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f Maison Froscsti )).

On me dit qu'il s'est établi dans Madrid, »

on système de libétté sur la venté des produc-
tions, qui s'étendmême à celles de la presse,
et que, pourvu que je ne parle en mes écrits
ni de l'autorité, ni du culte, ni de la politique,
ni de la morale, ni des gens en place, ni des
corps en crédit, ni de l'Opéra, ni des autres
spectacles, ni de personne qui tienne à quoi-
que chose, je puis tout imprimer librement,
sous l'inspection de deux ou trois censeurs.

Le Petit Chaperon-Rouge

n

> ..¡ ;:r.. .v.•>• >• A PARIS '•• '• '•;"
w t< i • i. v

MESSIEURS DU GRAND FORMAT.

Il était une fois un petit Chaperon-Rougequi voulait aller à
Paris. Depuis les contes de Perrault, chacun sait que les
chaperons rouges sont de singuliers petits êtres sans raison,
ni cervelle, ni esprit de conduite, ni quoi que ce soit de se-"
rieux qui aiment par-dessus tout les fleurs, les papillons, les
chemins de traverse, et qui n'ont pas d'opinions politiques.

Et alors, comme j'avais l'honneur de vous le dire, ce petit
Chaperon-Rougevoulait aller à Paris. Pensez que sa famille fit
tout au monde pour le détourner d'un projet pareil; mais le
drôle ne voulut rien entendre et, de guerre lasse, ses gens le
laissèrent aller. Son père lui dit « Soyez sérieux 1 » sa mère
lui dit « Ne sois pas malade 1 » Sur quoi, le petit Chaperon-
Rougepartit d'un pied léger, emportant pour tout bagage sa
galette et son pot de beurre dans le fond d'un méchant pa-
nier.

Les premiers jours que le Chaperon-Rouge passa dans Paris
furent des jours de liesse et de bombance. Bon fils, bon prince
et bon vivant, il sut en un rien de temps s'entourer d'un tas
de petits amis qui voulurent bien l'aider à croquer sa galette.
Tant que la galette dura, tout alla pour le mieux mais quand
cette coquine de galette fut à sa fin et le pot de beurre aussi,
le Chaperon-Rouge,n'ayant plus de quoi manger, se trouva
dans un embarras fort grand. Quelques braves gens, auxquels

LADY AUDLEY11

CHAPITRE XXXVI.

du docteur Mosgrave.

Milady dormit profondément.
Elle était plus tranquille qu'elle ne l'avait été depuis le jour où

elle avait lu l'annonce du retour de George Talboys. Elle pouvait se
reposer maintenant, la partie était perdue.-Ils vont m'enfermer quelque part, se disait Milady, voilà
tout le mal qu'ils me feront, Robert ne peut aller plus loin sansdéshonorer le nom qu'il révère.

Le matin elle déjeuna de fort bon appétit.
Elle jetait sur les magnificences de ce boudoir qu'elle allait quit-

(1) Voir le Figaro depuis le 6 août.

TRENTE-CINQ CENTIMES

FIGARO
il soumit son cas, lui conseillèrent d'entrer dans une adminis-
tration mais les administrations, n'étant point faites pour des
vagabonds pareils, lui rirent positivement au nez. Le Chape-
ron-Rouge se fâcha, les appela « pimbêches » et chercha un
autre moyen de se tirer d'affaire. Comme il en était là. le jour-
naliste Gustave Claudin, superbement allongé dans une voiture
découverte, passa près de lui, frais comme l'œil et le cigare
aux dents. « Par ma foi se dit le petit Chaperon-Rouge, voilà
le métier qui me convient; allons vite nous faire journaliste; »
et là-dessus, il alla bravement frapper à la porte des grands
journaux de Paris.

'•- '*•".
Il entra d'abord dans une belle maison du quai Voltaire,

monta trois marches au fond de la cour, et s'arrêtant devant
une porte vitrée, fit d'un doigt dégagé « Toc toc »"

« Qui va là? D

» C'est moi, le petit Chaperon-Rouge; je viens voir
M. Turgan et le prier de me prendre avec lui dans son jour-
nal.

» M. Turgan est au bois.
» Fort bien, ne le dérangez pas, dit le petit Chaperon-

Rouge, je reviendrai. Veuillez seulement l'avertir que je tiens
à écrire dans son journal. »

Il revint le lendemain.
»– Toc! toc! «•»
» Qui va là ?

» C'est moi, le petit Chaperon-Rouge je viens voir
M. Turgan et le prier de.

» M. Turgan est aux courses.
» Fort bien, ne le dérangez pas, dit le petit Chaperon-

Rouge, je reviendrai surtout, n'oubliez pas de lui dire que je
tiens beaucoup à écrire dans son journal. »

ter, sans doute, un long regard de regret, mais il n'y avait dans son
esprit aucun tendre souvenir pour celui qui avait été la source de
ces richesses.

Elle se regarda dans la psyché une longue nuit de repos avait
ranimé les délicates nuances rosées de son teint. Elle sourit d'un
air triomphant.

Quoi qu'ils puissent me faire, murmura-t-elle, ils seront
forcés de me laisser ce trésor!

Elle eut aussi la précaution de s'envelopper dans un cachemire
qui avait coûté cent cinquante guinées à Sir Michaë!; si on la for-
çait de partir tout de suite, elle emporterait au moins quelque chose
de son luxe avec elle.

Robert Audley déjeunait solitairement, de son côté, dans la bi-
bliothèque.

A onze heures, Richard annonça le docteur Alwyn Mosgrave.
Le médecin de Saville-Bow était grand, maigre et blème, avec

une attitude singulièrement attentive et observatrice, comme unhomme qui a passé la plus grande partie de sa vie à écouter les au.
tres. Il salua Robert Audley et fixa son regard interrogatif sur le
jeune avocat

Il se demande si c'est moi qui suis le malade, pensa M Au-
dley.

Ce n'est pas pour votre propre santé que vous désirez me con-sulter ? commença en effet le docteur Mosgrave.
Non, docteur. Je vous remercie infinimentd'être venu à monappel, et je vous supplie de me conseiller dans un cas des plus dif-

ficiles.
L'attention du docteur Mosgrave se changea en une sorte d'in-

térêt.
La révélation faite par le malade au médecin est aussi sacrée

que la confession du pénitent à un prêtre, n'est-ce pas? demanda
Robert.-J'ai entendu dire, docteur,– continua-t -il, hésitant et pe-sant ses paroles,-que vous avez consacré une grande partie de vosétudes au traitement de la folie. Le docteur Mosgrave s'inclina.

L'histoire que je vais vous raconter n'est pas la mienae, ainsi
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'• '"«'Que je. voudrais bien tenir un de ces
puissants.de quatre jours, si légers sur le
mal qu'ils ordonnent, quand une bonne dis-
grâce a cuvé son orgueil Je lui dirais que
les sottises imprimées n'ont d'importance
qu'aux lieux où l'on en gêne le cours 'que,
sans la liberté de blâmer, il n'est point d'é-
loge flatteur, et qu'il n'y a que les petits
hommes qui redoutent les petits écrits.

Le lendemain, il revint encore « Toc toc » Va te
promener1 M. Turgan était aux eaux.

Le petit Chaperon-Rouge ne perdit pas courage et revint
plusieurs jours de suite, toujours avec le même insuccès.
M. Turgan fut tour à tour au bain, à la campagne, au jeu de
paume, à la salle d'armes, à Chantilly, à Vincennes, à En-
ghien, AVEC du MONDE, etc. A la fin, honteux d'avoir si
longtemps fait le pied de grue dans la cour du Moniteur, -car
on ne le recevait même pas dans l'antichambre, le petit Cha-
peron-Rouge envoya M. Turgan aux cinq cents diables et s'en
alla tout net faire ses offres de service au Constitutionnel.

»

« Toc locl » fit le petit Chaperon-Rouge, en arrivant à
l'hôtel de la rue de Valois. °

Or, justement ce jour-là, le Constitutionnel était en train de
s'expliquer avec ses actionnaires, et je vous prie de croire qu'il
avait autre chose à faire que de répondre aux toc 1 toc 1 du
Chaperon-Rouge.

Voyant cela, le petit Chaperon-Rouge tourna résolument la
bobinette et entra sans plus de façon.

D'abord il trouva dans l'antichambre une douzaine de gar-
çons de bureau faisant avec ferveur le coup de poing au nom
de MM. d'Anchald, SaintPriest et Chevalier. Chaperon-Rouge
se faufila entre leurs jambes, attrapa quelques bourrades et
gagna comme il put les salons de la direction. Dans ces salons,
encombrés de rédacteurs et d'actionnaires, c'était un tumulte,
une mêlée, une bagarre de tous les diables on se rossait un
peu moins qu'à l'antichambre, mais on s'engueulait beaucoup
plus

Chaperon-Rouge, en entrant, salua avec la plus grande po'.
litesse « Bonjour, tout le monde, cria-t-il bien fort; je suis le
petit Chaperon-Rouge je désirerais parler à M. le directeur. »

Un monsieur de fort bonne mine vint à lui, les bras ouverts
« Qu'y a-t-il pour votre service ? mon garçon. »

vous me pardonnerez si je vous rappelle encore que je ne vous la
révèle qu'à la condition que, dans aucune circonstance, si bien jus-
tifiée qu'elle puisse être, cette confiance ne sera trahie.

Le docteur Mosgrave s'inclina de nouveau, un peu plus grave-
ment peut-être cette fois. Robert rapprocha sa chaise de celle du
médecin et commença à voix basse l'histoire que Milady avait ra-
contée à genoux. La figure du docteur Mosgrave ne trahit point
d'étonnement. Il sourit seulement d'un sourire tranquille, lorsque
M. Audley arriva au complot deVentnor. Robert terminason récit aupoint où Sir Michaël avait interrompu la confession de Milady. Il nedit rien de la disparition de George Tdlboys, ni des soupçons terri-
bles qu'elle avait fait naître, ni de l'incendie de l'Auberge du Châ-
teau.

Vous n'avez plus rien à me dire? demanda le docteur.
Je ne pense pas qu'il y ait rien à ajouter, répondit Robert

évasivement.
Vous désirez prouver que cette dame est folle et qu'ainsi elIe

n'est pas responsable de ses actes, Monsieur Audley? dit le mé-
decin.

Robert regarda fixement et d'un air étonné le médecin des aliénés.
Oui, je serais heureux de lui trouver cette excuse.Et d'éviter l'esclandre d'un procès de chancellerie, je présume,

Monsieur Audley.
Robert baissa la tète en signe d'assentiment à cette observation.

Il redoutait quelque chose de plus épouvantable, un procès d'assas-
sinat.

Je crains de ne pouvoir vous rendre aucun service, dit le
médecin tranquillement. Je veux bien voir la dame si cela peut
vous être agréable, mais je ne la crois pas folle.

Pourquoi pas?
Je ne trouve aucun signe de démence dans ce qu'elle a fait. Elle

s'est enfuie de chez elle parce qu'elle ne s'y trouvait pas bien et
qu'elle espérait être mieux ailleurs. Elle a eommis le crime de biga-
mie parce qu'elle acquérait ainsi une fortune et une belle position.
Quand elle s'est trouvée dans une situation désespérée, elle a em-
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Le Chaperon-Rouge s'inclina jusqu'à terre « Monsieur le
directeur, dit-il, je viens. Mais un autre monsieur, de fort

': bonne mine aussi, le tira par la manche, et lui dit avec dou-
ceur «-Si c'est au directeur que vous avez à faire, mon petit
ami, tournez-vous de mon côté. »

Le Chaperon-Rouge s'inclina plus bas que terre devant le
nouveau venu et recommença son boniment « Monsieur le
directeur, dit-il, je viens. a Ici, un troisième monsieur,
d'aussi bonne mine que les deux premiers, l'interrompit fort
en colère « Ça, monsieur le Chaperon-Rouge,de qui vous
moquez-vousici? Il n'y a de directeur que moi dans la maison,
et je le ferai bien voir 1 »

Là-dessus, tous les autres directeurs qui étaient dans la salle
de réclamer; on s'échauffe, on s'injurie, on se bouscule, on se
bourre, et le petit Chaperon-Rouge s'esquiva prudemment, fort
étonné de rencontrer tant de directeurs rue de Valois quand il
en avait rencontré si peu au quai Voltaire.

Dans la rue, Chaperon-Rouge, pour se consoler, fit une gam-
bade et s'en alla flâner du côté de la rue Montmartre, où sont
les bureaux de M. de Girardin.

| Comme il approchait de cette délicieuse résidence, il trouva
. tout le quartier en révolution. « De quoi s'agit-il? » de-

manda le petit Chaperon-Rouge, qui était fort curieux.
On lui répondit qu'il s'agissait d'un rédacteur de la IBmse

que M. de Girardin venait de flanquer par la fenêtre.
Il demanda alors comment se nommait ce rédacteur et.f<Bel

crime il avait commis pour s'attirer un châtiment pareil. ©nikii
répondit que ce rédacteur se nommait Mahias, qu'il n'avait
rien commis du tout et que sa mort affligeait les honnêtes gens.

Le petit Chaperon-Rouge, effrayé de ce qu'il venait d'enten-
<dre, avait presque envie de rebrousser chemin, mais il réflé
chit que la place du pauvre Mahias était peut-être bonne à
prendre, et cette pensée le retint. Pour lors, il allait franchir
le seuil du terrible journal, quand, patatras 1 un grand bruit se
"fit sur sa tête, et une nouvelle victime de la brutalité d'Emile
vint tomber à ses côtés et s'aplatir sur le trot'oir.

« Ah! mon Dieu » fit le petit Chsperon-Roug®. Et, trem-
blant de tout son corps, il s'approcha du malheureux qu'on
venait d'arranger de la sorte. « Héias! monsieur, lui dit-il,
voyant qu'il respirait encore, que puis-je faire pour vous"?'»a

L'infortuné rédacteur répondit d'une voix mourante- « Je
m'appelle Henri d'Audigier. Pareil accideat m'est arrivé chez
Delamarre. Qu'on me mette dans l'omnibus de Passy;. le con-
ducteur me connaît et me ramènera chez na^jp. » Disaal cela,
il s'évanouit.

Le petit ChapeTon-Rouge était, ma foi très embarrassé -avec
son d'Audigier sur les bras, mais une âme compatissante se
trouva là fort à. propos pour le tirer de peine. o- Confiez-moi
M. d'Audigier, dit cette âme compatissante en s'àpprochant;. je
vais le faire transporter chez moi il trouvera là des soins afi'ec-
*u.eaie,'«ne maison bien tenue et de nombreux rédacteurs*- de

journaux, tels que Villemot, Jacques Reynaud etd'autres, vic-
times comme lui des vivacités directoriales. »

« Ehl quoi, reprit le petit Chaperon-Rouge scandalisé, ce
'Girardin n'est donc pas le seul directeur qui traite ses rédac-
teurs aussi cavalièrement.

d Parbleu non, répondit l'âme compatissante,. M.' de V3-
lemessant les traite fort légèrementaussi.

Ah fort bien, dit le petit Chaperon-Rouge. Villemcu-

sant Je me souviendraide ce nom, et j'aurai gsand soin àe
n'avoir jamais affaire avec ce directeur.

Et vous ferez sagement, répondit l'âme ccaapatissanSe;
D'ailleurs, s'il vous arrivait jamais quelque accident, venezàla
maison, vous serez reçu à bras ouverts. Je me nomme Léonce

Dupont; c'est moi qui dirige la maison de santé de la rue Eér-

ployé des moyens ingénieux, elle a organisé un complot-qui demaE»--

dait du sang-froid et du raisonnement. Il n'y a point de folie dans
tout cela.

Mais l'hérédité de la démence ?.
Peut ne se produire qu'à la troisième génération. Je voudrais

bien vous aider, MonsieurAudley, mais, encore une fois-, je ne trouve
aucune preuve de folie dans le récit que vous m'avez fait. Aucun
jury, en Angleterre, n'admettrait cette excuse. La meilleure chose

que vous puissiez faire pour cette dame, c'est de la renvoyer à s»n
premier mari, s'il veut la reprendre.

Son premier mari a disparu, répondit Robert;. du moins
j'ai des raisons de le croire mort.

Le docteur Mosgrave remarqua le mouvement de surprise et la
voix embarrassée de Robert en parlant de George Talboys.

MonsieurAudley, reprit il bientôt, il ne faut point de csn-
fidences incomplètes entre nous vousne m'avez pas tout dit. Je se-
rais bien peu digne des hasards de ma profession, si je ne de-
vinais pas où se termine la confidence et où commence la ré-
serve.Vous ne m'avez raconté que la moitié de l'histoire de cette
dame, Monsieur Audley. Qu'est devenu le premier mari? Votre

visage m'a appris ce que vous vouliez me taire, c'est-à-dire que
vous avez des soupçons. Si je dois vous rendre un service, il faut

vous fier à moi, Monsieur Audley. Le premier mari a disparu,
quand et comment? Je désire le savoir.

Docteur,- dit RobertTésolùment, après une pause de quelques
instants, –je mets une confiance absolue en votre honneur et en
votre bonté. Je ne vous demande point de nuire à la société, mais
je vous prie de sauver notre nom sans tache de la dégradation et de

la honte, si vous pouvez le faire consciencieusement.
Il raconta la disparition de George, il exposa ses doutes et ses

,craintes, Dieu sait avec quelle répugnance.
Lorsque Robert eut cessé de parler, le docteur se leva, et, regar-

4a»tïle nouveau sa montre
Je ne puis vous donner que vingt minutes, dit-il; je ver-

gère, la Nation, si vous aimez mieux. » Et l'âme compatissante
s'éloigna arec son d'Audigier.

a Décidément, se dit le petit Chaperon-Rouge, ce Girardin
est un mauvais coucheur; je n'irai pas chez lui. » Sur quoi, il
tourna le dos à la rue Montmartre et fit route vers la maison
Nefftzer.

Il trouva là toiite la réfection <ki Temps en train de fumer
des pipes de porcelaine peinte, devant une longue table char-
gée de moos Et de Revues germaniques.

« Bonjour, monsieur Neffizer, bonjour, monsieur Sché-
rer, dit le petit Chaperon-Rouge, qui entra comme un coup de
vent; j'ai grand désir â-e me faire journaliste, voulez-vous me
prendre -avec tous?

» Aimez-vous la bière'? lui dit M. Nefftzer.
Le Chaperon-Rouge ouvrit de grands yeux.
« l'a aimez-fous la pière ? » dit à son tour KL Schérer.
Le petit Chaperon-Rouge, ne sachant pas où ils en voulaient

venir, répondit qu'à l'occasion il buvait volontiers un verre de
bière anglaise.

« De bière anglaise » cria M. Nefftzer.-

«
Te pièi>e anclaics I » vociféra M. Schérer.

« Pourtant, se hâta de dire le petit Chaperon-Rouge, je
trouve que la bière de Munich vaut cent fois mieux.

n Voilà qui est bien, reprit M. Nefftzer u-n peu KKlouci
mais ôteE-vous capable dîa*tfler sans prendre naîeine six gran-
des chopes,debière de Muaieh ? Ceci, prenez-y garde, est le
siiïe qud non de votre adurission parmi nous.

» J'essaierai!! » rôpimdit le petit Chaperon -Rouge., qui
avait toutes les audaces. aussitôt, on apporta six gra-ndes-clio-
pes pleines jusqu'aux bords et on les mit en bataille sur la table
de rédaction. Le petit Chaperon-Rouge, qui avait soif, but la
première chope d'un seul trait.

M. Nefftzer parut satisfait.
La seconde, par exemple, passa plus difficilement.
M. Schérer fit la grimace.
A la troisième chope, le petit! Chaperon-Rouge demanda

grâce et s'arrêta à moitié chemin.

« Allez-vous-en l lui dit M. Nefftzer.

« ïa allez-fous-en » lui dit M. Schérer.
Et le petit Chaperon-Rouge s'en alla.

En sortant de cette ftraîserie, le p-stit Chaperan-Koîege eut
l'heurense inspiration àe se présenter aux bureaux du journal
la France, etr jour deDieu l'accueil qu'il reçut par là le vengea
bien des froideurs de la maison Neli'lze?.

M. de La Shiéronniôre, qui ne l'avait- jamais vu,. l'acueilit
cependant avec une grâce,, une bonté, une ehaleur de cœur
vraiment incroyables. Il lui fit mille- bonnes manières, lui
donna de petites tapes sur la joue, l'appela « Moa.< cher ami, »
et finalement mit tout le journal à sa disposition.

« Ah monsieur le vicomte,monsieurlevicomte!» disait
le petit Chaperon-Rouge et il en était rouge de plaisir. Restait
à fixer la position de ce nouveau rédacteur, et c'est ce qju'on
allait faire, quand un haut? personnage entra dans le saloa du
diïecteur. M. le vicomte courut au-devant de lui, pendant que
le petit Chaperon-Rouge, très discret de son naturel,.se fourrait
soas la table pour être moins gênant. Il ne sortit de là qu'au
départ du haut personnage. Alors, seulement, il s'àpprocha^de
son directeur,, et d'un petit- air soumis le'pria de lui indiquer
son emploi dans le journal.

M. de La ©uéronnière, qui avait complètement! oublié le
petit Chaperon-Rouge, le regarda, du haut en bas,, lui demanda
ce qu'il faisait dans son salon, et finalement lui tournai© dos
en l'appelant «-Mon braire: >

J'ai négligé de vous dire, que ce petit Ghaperoa-Rouge était
un grand philosophe. Il le prouva biens en cette circonstance.

rai Milady si -vous le voulez. Tous dites qussa mère est morte-dans
une maison d'aliénés?̀?

Elle nous- l'a avoué. Désirez-vous vois» Ikady Audley seule ?9
Oui, seule, s'il vous plaît.

Dix minutes après le docteur revint à 1» bibliothèque.
J'ai cotisé avec la dame, -dit-il tranquillement, etn&asnous

entendons très bien. 11 y a chez elle une démence Gâchée, q.ui ne se
fera voir peufo-ètre qu'une ou deux fois dans la vie mais ce sera une
affection terrible bien çue de courte durée, une folie aiguë' et dé-
terminée pas une très grande pression morale. Sans être folle, cette
dame a dans le sang la méchanceté de la folie, avec la prudence de
l'intelligeneSi Pour me résumer, Monsieur Audley, elle est dange-
reuse. Je ne veux pas discuter la probabilité du soupçon qui vous
afflige, MonsieurAudley, pourtant je vous conseille de ne point faire
d'esclandre. M. George Talboys a disparu, mais nous n'avons pas
de preuves de sa mort. Alors même que vous les fourniriez, vous ne
produiriez aucune évidence contre cette dame, si ce n'est le fait
qu'elle avait un puissant motif pour se défaire de lui. Il ne se trou-
verait pas un jury pour la condamnersur de semblablesprobabilités.
Je ferai dont de mon mieux pour vous aider.

Je vous remercierai quand je serai plus en état de le faire,
dit Robert, serrant les mains du docteur avec émotion, en mon
nom et au nom de mon oncle.

Je n'ai plus que cinq minutes et j'ai une lettre à écrire, dit
le docteur Mosgrave, souriant à l'énergique protestation du jeune
homme.

Il écrivit et remit la lettre à Robert Audley avec cette adresse

« Monsieur Val,

» Yillebrumeuse.

» Belgique.

Robert regarda M. Mosgrave d'un air interrogateur.
Cette lettre, répondit celui-ci, est adressée à mon ami

« Bah se dit-il après un moment de stupeur, les gros
bonnets ont la mémoire courte » Et il se remit bravement en
route.

A la Gazelle de France, le Chaperon-Rouge trouva dans les
bureaux un jeune homme habillé de noir qui corrigeait des
épreuves en mangeant un petit pain de seigle.

« Monsieur, lui dit-il, je suis un malheureux Chaperon-
Rouge qui n'ai plus ni galette, ni pot de beurre, ni rien de ce
qu'il me faut. Faites-moi, je vous prie, une place dans votre
journal; le premier coin venu me sera bon.

»'
Mon cher petit Chaperon-Rouge,répondit en souriant le

jeune homme au pain de seigle, je te plains de tout mon cœur,
mais tu choisis bien mal ton endroit en venant t'adresser à
nous. Nous sommes ici dedans quelques jeunes gens, munis
d'un excellent appétit, et la pauvre Gazette a déjà beaucoup de
peine à nourrir tant de monde. Pourquoi diable veux-tu que
nous nous embarrassions d'une bouche de plus?.

» Voilà qui est bien raisonné! » dit le petit Chaperon-
Rouge. Et, sans ajouter un mot, il alla à l'Opinion nationale,
qui loge, comme ou sait, sou-; le même toit que la Gazette.

L'excellent M. Sauvestre, qui se trouvait là, lui fit fumer des
cigares et l'engagea beaucoup à revenir après les événements
de Pologne.

« Hélas 1 je le vois bien, se dit avec douleur le petit Cha-
peron*4Rouge, je ne serai jamais journaliste 1 Et pour tenter
unt> deisnière fois la fortune, il s'en fut cogner à la porte du
Nord.

» Toc 1 toc » » fit-il d'un doigt timide et déjà sans convic-
tion. Aussitôt la porte s'ouvrit toute grande, si grande que le
petit Chaperon-Rouge n'osait plus entrer tant le malheur
nous rend craintifs

« Je suis le petit Chaperon-Rouge!» disait-il sans bou-
ger de place. Alors une ,voix du ciel lui répondit « Entrez,
entrez, petit Chaperon-Rouge t » et M. de Poggenpohl lui-
même vint le prendre par la main.

En deux mots, le Chaperon-Rougeexpliqua l'objet de sa visite.
« Monsieur, lui dit le directeur avec une politesse exquise,

le Nord sera fier de vous compter au nombre de ses rédac-
teurs. Dès aujourd'hui vous faites partie de la maison. » Là-
dessus on le présenta à l'administrateur, au gérant, au sous-
gérant, au directeur littéraire, ausous-directeur, aux employés,
aux protes, au concierge puis on lui fit visiter l'imprimerie,
les- bureaux de la rédaction, les salons des directeurs;de là, on
l'introduisit dans son cabinet de travail on lui donna une pa-
peterie toute neuve, de beaux encriers en porcelaine, des grat-
toirs merveilleux et un garçon de bureau moscovite qui s'appe-
lait « Yvan. »

0-r,. tandis qn'&a était en train de tout lui faire voir.
Je voudrais bien voir le caissier, dit très ingénieusement

le petit Chaperon-Rouge.
A ces mots, le directeur 1& regarda d'un œil méchant

«. Monsieur, dit-il, dès aujourd'hui voes ne faites plus
partie de la maison. »

Et lé petit Gbaperon-Rougese trouva encore une fois dans le
rue.

=!-

Gamme il se isolait beaucoup, un passant di'humeur joyeuse-
s'approcha et lui frappa sur l'épaule. Pourquoi pleures-tu,
mon Sis ?

«• Je pleure,. dit l'enfant, parce que j'ai mangé ma galette
et que je n'ai pas les moyens d'en acheter d'autres. Ahl
moHsieur (et M soupirait) les Chaperons-Rouges sont bien
malheureux par le temps qui court.

M. Tàl, propriétaire d'une excellente maison de santé à Villebru-
meuse. Nous nous connaissons depuis plusieurs années il recevra
volontiers Latày Audley dans son établissement, et se chargera de
l'entière responsabilité de son avenir, qui ne sera plus très acci-
denté à partir du moment où Lady Audley entrera dans cette
maison, sa vie sera terminée en tant que la vie est composée de
mouvemens et de variété. Quels que soient ses secrets, quels que
soient ses crimes, elle ne pourra plus en commettre de nouveaux.
Comme physiologiste et comme honnête homme, je crois que nous
ne pouvons rendre un meilleur service à la société. Si Lady Audley
avait pu me sauter au cou tout à l'heure et m'étrangler avec ses pe-
tites mains, pendant que je causais avec elle, elle l'eût assurément
fait. Adieu, Monsieur Audley, ajouta le médecin en se hâtant,
j'aurai de la peine à arriver pour le train.

CHAPITRE] XXXTÏI.

Enterrée vivante.

Robert écrivit quelques lignes à Milady pour l'avertir qu'il allait
l'emmener loin du château d'Audley, dans un endroit dont elle ne
devait vraisemblablement plus sortir, et il la priait de faire tous ses
préparatifs pour ce voyage, car il désirait partir le soir même, s'il
était possible.

La jeune femme de chambre trouva très désagréable d'être obli-
gée de faire les malles de sa maîtresse en si grande hâte; mais Mi-
lady l'aida dans cette tâche. Ce fut pour elle une occupation
qui n'était pas sans charmes que de plier et replier les soieries
et les velours, que d'arranger ses bijoux et ses toilettes. On ne vou-
lait pas lui ravir ces biens, pensait-elle; on allait sans
doute lui assigner un lieu d'exil; mais cet exil même n'était pas sans
espoir, car il ne pouvait, selon elle, y avoir un endroit dans ce



« Ecoute fit alors le passant, si tu veux, je vais te faire
gagner autant de galettes que tu pourras en croquer.

>>
Commentcela ? mon Dieu i

» Oh bien simplement. Tu n'auras qu'à te promener dans
Paris de droite à gauche et selon ton caprice, à cueillir un
joli mot par ci, une anecdote par là, fourrer tout cela dans
ton panier et m'apporter ton panier, dès que tu l'auras rem-
.pli. Chaque fois que tu viendras me trouver avec ta corbeille
pleine, je te promets une belle galette toute chaude, aussi
vrai que je m'appelle Villemessant.

» Villemessant! cria le Chaperon-Rouge épouvanté, vous
êtes ce Villemessant qui flanque ses rédacteurs par la fenêtre
à la façon de Girardin. Serviteur! Gardez vos galettes. »

» Rassure-toi, mon fils, lui répondit en riant le directeur
du Figaro, si tu tombes de mes fenêtres, tu ne tomberas pas
de bien haut. Mes bureaux étaient au troisième étage, par
pitié pour mes rédacteurs je viens de m'installer au rez-de-
chaussée.

« Par ma foi dit le petit Chaperon-Rouge, voilà qui me
réconcilie avec vous; et, si vous me le permettez,je vais de ce
pas me mettre en campagne. Quand mon panier sera plein je
reviendrai vous voir, aussi vrai que je m'appelle le Chaperon-
Rouge. »

JEAN FROISSART.

'1 S' l i

NOUVELLES DU GÉANT

On écrit de Nienburg, le 19 octobre", à la Gazelle septentrio-
nale, de Hanovre

Ce matin, à neuf heures un quart, un grand ballon venait de la
rive gauche du Weser, par lèvent du sud-ouest, passa sur notre
ville.

La couleur du ballon était celle de la toile non blanchie, avec de
grandes raies rouges. Une gondole était attachée à la partie infé-
rieure, et on y voyait quelques personnes. La partie inférieure du
ballon paraissait vide de gaz et flottait dans le réseau qui l'entoure.

Le ballon passa à une faible hauteur, immédiatement au-dessus
des maisons; les personnes qui se trouvaient dans la gondole pa-
raissaient avoir l'intention de descendre à terre, car lorsque le bal-
lon passa sur la chaussée de Hanovre, allant an chemin de fer, on
jeta une ancre qui traina presque à terre, à l'endroit où la chaussée
traverse'le chemin de fer, sans que les ouvriers de la voie qui
étaient accourus en toute hâte aient pu la saisir.

La gondole, sur laquelle se trouvait une sorte de maison, abattit
un poteau télégraphique. Le ballon se releva alors et se dirigea
vers le village de Wœlhe, où commencent les marais et des terrains
impraticables.

19 octobre, au soir. Les aéronautes, encore inconnus, ont évi-
demment voulu descendre à Nienburg; une des ancres qu'ils ont
jetée est tombée dans le toit d'un petit pavillon du jardin de M. le
chapelier Kanp, mais n'y a pas trouvé d'appui solide, et a enlevé
au contraire une petite solive. L'ancre est restée dans la maison
avec un morceau de corde de 80 pieds de long, qui s'est arrachée,
ou plus probablement a été coupée; et le public se porta en foule à
cette maison pour voir cette ancre. Elle a environ deux pieds et
demi de long, est en acier avec cinq branches et pèse 50 livres. Elle
peut être démontée en six ou septparties. On peut voir une seconde
ancre semblable chez le jardiuierNcelle.

Après avoir passé sur la chaussée de Hanovre, le ballon s'est
heurté près de la première maison de garde au sud du débarcadère
de Nienhof, contre leb fils télégraphiques, et s'est presque retourné.
Quatre fils télégraphiques ont été déchirés et trois poteaux renver-
sés.

La gondole, qui ressemblait à un petit wagon, a trainé ensuite à

monde où sa beauté ne constituât pas un petit royaume, où elle
trouverait des chevaliers fidèles et de loyaux sujets.

A six heures du soir, Milady envoya sa suivante prévenir M. Aud-
ley qu'elle était prète à partir.

Robert avait appris dans un dictionnaire géographique qu'on ne
pouvait arriver àVillebrumeuseque par la diligence de Bruxelles. En
partant à sept heures pour Londres et pour Douvres à neuf heures,
ils arriveraient à Villebrumeuse le lendemain, dans l'après-midi oudans la soirée.

La nuit tombait quand la diligence résonna sur le pavé irrégulier
de la grande rue de Villebrumeuse. Cette vieille ville, isolée et ou-bliée, portait le signe de sa décadence sur chaque façade, sur cha-
que toit délabré. Robert, dans un coin du coupé, regardait Milady,
assise vis-à-vis de lui, curieux de savoir quelle était l'expression
de sa figure, qu'elle cachait soigneusement sous son voile.

Elle n'avait parlé pendant le voyage que pour refuser des rafraî-
chissements que lui avait offerts Robert à l'un des relais, et leva la
tête seulement lorsque la voiture s'arrêta dans un grand quadrangle
en pierre qui avait servi autrefois d'entrée à un monastère, mais
qui n'était plus actuellement qu'une cour d'auberge.

M. Audley laissa Milady dans ime salle, aux soins d'une femme
de chambre, pendant qu'il se faisait conduire à l'autre bout de la
paisible cité. Avant de pouvoir tranquillement renfermer la femme
de Sir Michaël dans l'asile indiqué par le docteur Mosgrave, il dut
voir plusieurs personnages importants et se soumettre à des céré-
monies de signatures et de contre-seings. Plus de deux heures s'é-
coulèrent avant que tout fût arrangé et que le jeune homme pût
retourner à l'hôtel.

Robert fit monter Milady dans une voiture et prit encore une fois
place en face d'elle.

Où allez-vous me conduire? demanda-t-elle à la fin. Je suis
fatiguée d'être traitée comme une enfant en pénitence que l'on ren-ferme dans une cave pour le punir de ses fautes. Où me conduisez-
vous̀'

terre pendantun temps assez long.. D'après des mesures prises sur
le terrain labouré, elle aurait environ quinze pieds de long.

On dit qu'il s'y trouvait à peu près neuf personnes, qui appelè-
rent plusieurs fois au secours, sans qu'il fût possible aux gens qui
étaient à proximité de retenir les cordes qui tombèrent de la gon-
dole, car le vent était très fort.

Le ballon se releva près de Wœlpp, assez haut pour passer au-
dessus des arbres entre la maison commune et la Kraebe (montagne
couverte de bois), et se dirigea vers les contrées desertes de Lich-
tenmoor et de Rotkem

Jusqu'ici, on n'a pas reçu d'autres nouvelles des malheureux aé-
ronautes. Plusieurs cordes sont tombées de la gondole pendant les
soubresauts qu'elle faisait, de même deux grands morceaux de fer
en forme d'essieux, une trompette, un couvercle recouvert de toile
cirée.

On a trouvé également un chapeau qui avait été acheté boule-
vart Sébastopol, à Paris. [Le Temps).

Hanovre, mardi 20 octobre 180o.

Mon cher directeur,
Vous 'nous avez vu dimanche partir du Champ-de-Mars. Vous

avez été témoin de cette ascension majestueuse du Géant, s'élevant
au milieu des applaudissements de la foule. On nous criait d'en bas:
bon voyage Hélas

A neuf heures du soir, nous étions à Erqtielines, nous passâmes
au-dessus de Malines vers minuit nous étions en Hollande. Je
vous fais grâce de la description du ciel au-dessus des nuages. Nous
nous élevâmes fort haut, mais il nous fallut redescendre pour voir
au moins où nous étions; le ciel nous avait fait oublier la terre et i
fut impossible de préciser où nous étions. Ceci rendait la position
critique. Au-dessous, à perte de vue, s'étendaient des marais et au
loin on entendait gronder la mer. A la grâce de Dieu Nous jetons
du lest, et, remontant, nous perdons la terre de vue.- Quelle nuit!1

Personne ne dormit, comme bien vous le pensez, car l'idée d'aller
tomber dans la mer n'avait rien de réjouissant, et il fallut veiller à
opérer la descente. Ma boussole, quoique déviée, indiquait que nous
marchions sur l'est, c'est-à-dire vers l'Allemagne. Au matin,
après nn frugal déjeuner, fait dans les nuages, nous redescendîmes.
Une plaine immense était au-dessousde nous; les villages apparais-
saient comme des jouets d'enfants; les rivières avaient l'air de mis»
seaux, c'était magique. Le soleil resplendissait sur tout cela. Vers
neuf heures, nous arrivâmes près d'un grand lac; là, je m'orientai
et j'annonçai que nous étions au bout de la Hollande, près de la
mer.

Il fallut songer à atterrir pour prendre un peu de lest malheureu-
sement le ciel nous avait fait oublier la terre sur laquelle régnait
un vent si violent qu'en quelques secondes nos ancres, énormes
crampons de fer, ont été brisées. La soupape s'était refermée et le
ballon, qui ne pouvait plus nous enlever, se mit à exécuter une
course vertigineuse.
Nous nous élevions à vingt ou trente mètres pour retomber en-
suite avec une force inouïe. Peu à peu le ballon cessa de s'élever et
la nacelle tomba sur le noté. Alors commença une course échevelée,
furieuse; tout disparaissait devant nous: arbres, buissons, barrières,
tombaient brisés par notre choc; c'était effrayant. Tantôt c'était un
lac dans lequel nous enfoncions, une tourbière dont la boue épaisse
entrait dans notre bouche et dans nos yeux. C'était à rendre fou.
Arrête! arrête! criions-nous exaspérés au monstre qui nous entraî-
nait. Une voie ferrée est devant nous. Un train passait; nos cris
l'arrêtèrent, mais nous enlevâmes les fils et les poteaux du télé-
graphe.Un instant après, nous aperçûmesau loin une maisonrouge
je la vois encore, le vent nous poussait droit à cette maison. Pour
tous, c'était la mort, car nous devions nous y briser. Personne ne
disait mot. Chose étrange de ces neuf personnes, dont l'une était
une femme, qui, se trouvaient cramponnées à une mince claie en
osier, pour qui chaque instant paraissait être compté, aucune n'a-
vait peur. Les bouches étaient muettes, les visages étaient calmes.
Nadar tenait sa femme, la couvrant de son corps. Pauvre femme!
chaque secousse semblait la briser.

Jules Godard essaya et accomplit alors un acte d'héroïsme su-
blime il grimpa dans les cordages, dont les secousses étaient si ter-
ribles que trois fois il me retomba sur la tête; enfin,ilput arriver
jusqu'à la corde de la soupape, ouvrir celle-ci, et le gaz ayant une
issue, le ballon commença à ne plus s'élever; mais il niait toujours
en ligne horizontale avec une rapidité vertigineuse nous étions là

Là où vous aurez ample loisir de vous repentir du passé,
Mistress Talboys, répondit Robert d'un ton sérieux.

Ils avaient quitté les rues pavées et suivaient une grande route
éclairée par des lanternes.

La voiture s'arrêta devant une vieille porte massive qui s'ouvrit
et laissa voir une longue cour déserte où s'élevait un grand bâtiment
en pierre grise, à plusieurs rangées de fenêtres, dont quelques-unes
étaient faiblement éclairées.

Milady jeta un regard scrutateur et inquiet sur ces croisées; une
des fenètres était cachée par un étroit rideau fané de couleur rouge,
et sur ce rideau allait et venait une ombre noire, l'ombre d'une
femme coiffée d'une manière fantastique, qui marchait perpétuelle-
ment de long en large.

Je sais où vous m'avez conduite, dit-elle, nous sommes
dans une maison de fous.

M. Audley ne répondit.point. Il l'aida tranquillement à descendre
de voiture, puis à entrer dans la maison. Il remit la lettre du doc-
teur Mosgrave à une femme d'une mise soignée, qui les introduisit
dans une jolie chambre.

Milady se trouve-t-ellefatiguée ?–demanda--t-elle en offrant un
fauteuil à Milady.

Où sommes-nous, Robert Audley? s'écria celle ci avec fu-
reur. Répondez-moi j'ai deviné juste tout à l'heure, n'est-ce
pas?

Nous sommes dans une maison de santé, Milady, répondit
gravement le jeune homme.

Une maison de santé'. répéta Milady. Oui, on nomme cela
ainsi dans ce pays. En Angleterre, nous appelons cela une maison
de fous. N'est-ce pas, Mistress? dit-elle en fronçant le sourcil et
en frappant du pied.

Mais non, Mistress, répondit celle-ci avec xine intonation
aiguë de protestation. C'est un établissement des plus agréables,
où l'on s'amuse beaucoup et. 0

Elle fut interrompue par le maître de .cet agréable établissement,
qui entra rayonnant dans la chambre, la lettre du docteur Mosgrave

accroupissur la mince claie d'osier. Gare! criait-on, quand nn
arbre se présentait; l'on s'écartait, l'on passait, l'arbre était brisé;
mais le ballon se dégonflait, et pour peu que l'immense plaine que
nous parcourions eût encore quelques lieues, nous -étions sauvés.
Mais voici qu'une forêt se présente à l'horizon, il faut sauter dehors
coûte que coûte, car aux premiers arbres la nacelle devra être mise
en pièces; je rentrai dans celle-ci, et m'arcboutant je ne sais com-
ment, car je souffrais d'une blessure au genou, mon pantalon était
déchiré, je sautais, je fis je ne sais combien de tours, et je tombai
sur la tête. Après un étourdissement d'une minute, je me relevai: la
nacelle était loin alors; â l'aide d'un bâton je me traînai par la fo-
rêt, et, après avoir fait quelques pas, j'éntendis des gémissements;
Saint-Félix était étendu sur le sol, affreusement défiguré sa figure
n'était qu'une plaie. Il avait un bras casssé, la poitrine labourée et
une cheville démise; la nacelle avait disparu dans la forêt en fran-
chissant une rivière. J'entends uu cri Nadar était couché à terre
avec une jambe démise sa femme était tombée dans la rivière. Un
autre compagnon était brisé. Nous nous occupâmes de Saint-Félix,
de Nadar et de sa femme.

En voulant porter secours à cette dernière, j'ai failli me noyer,
car je suis tombé dans l'eau où j'ai disparu. On m'a repêché et j'ai
trouvé que ce bain m'avait fait du bien.

A l'aide des habitants on organisa le sauvetage. Des voitures fu-
rent amenées. On nous y coucha sur la paille. Mes genoux saignaient;
les reins, la tête me semblaient être en capilotade mais je n'ai pas un
seul instant perdu mon sang-froid et je me suis trouvé un instant
humilié de regarder du haut de trois bottes de paille ces nuages que
la veille j'avais sous les pieds. Est-ce assez d'orgueil? C'est ainsi que
nous sommes arrivés à Ruthem, en Hanovre.

En dix-sept heures, nous avions fait près de 250 lieues. Notre
course infernale a dévoré un espace, de 3 lieues. A présent que
c'est fini, j'ai des frémissements. C'est égal, nous avons fait un bon
voyage, et je suis émerveillé de voir avec quelle indifférence on
peutregarderla mortlaplus affreuse; car, en outre de nous briser en
route, nous avions la perspective do gagner la mer, et combien de
temps aurions-nous vécu ainsi? Je suis heureux d'avoir vu cela, plus
heureux encore d'avoir à vous le raconte».– Ces Allemands qui nous
entourent sont de braves gens et nous avons été aussi bien soignés
que le comportent les ressources de la petite localité. Bien que l'é-
tat de mon genou soitassez grave, je partirais aujourd'hui même si
j'étais seul; mais ma conduite est un peu subordonnée à celle de
mes compagnons.

(Nation). Eugène d'Aunoult.

LA LANTERNE INDÉPENDANTE

Tous les grands journaux ont donné avant nous des détails-
sur l'ascension ou plutôt la descension malheureuse de
Nadar. Nous croyons néanmoins devoir reproduire la lettre
très intéressante adressée par M. d'Arnoult au journal la Nation
et l'extrait de cette brave gazette allemande qui parle du cha-
peau trouvé dans les champs et venant sans doute de Paris,
comme d'une épave recueillie en pleine mer après le naufrage
de la Méduse. On nous avait communiqué dès avant-hier une
lettre de M. Fourcade, consul de France à Hanovre, qui a visité
les malades du Géant, mais la lettre beaucoup plus détaillée de
M. d'Arnoult nous dispense de l'insérer. Nous en extrayons
toutefois cette phrase relative à Mme Nadar

« Mme Nadar, qui est assez fortement contusionnée, a mon-
» tré et montre encore uue grande fermeté. Elle est la seule
» qui n'ait point poussé un cri dans le trajet douloureux du
» chemin de fer à l'hôtel. »

Comme toujours, on s'est plu, d'un côté, à aggraver la por-
tée du malheureux accident de lundi, de l'autre, à l'atténuer
peut-être avec malveillance.

à la main. H dit à Robert, à voix basse, que le docteur Mosgrave lui
avait donné une idée de ce qu'il avait à faire et qu'il était tout à fait
disposé à prendre soin de la charmante et intéressante Milady.

M. Audley se rappela pour la première fois qu'on lui avait re-commandé de présenter sa compagne sous un faux nom et se trouva
au dépourvu. il. Val vit son embarras et se tournant vers la femme
qui les avait reçus, lui dit simplement Le numéro Vt bis.

Le médecin anglais avait informé son collègue de Belgique quel'argent ne devait pas être épargné dans les arrangements à prendre
pour la bien-être de la dame anglaise coniiée à ses soins.

M. Val l'introduisit, ainsi que Robert, dans un vaste appartement.
Lady Audley se laissa tomber sur un fauteuil et cacha son visage

entre ses mains, pendant que Robert parlait à voix basse avec le
médecin, dans une autre pièce. Aux renseignements donnés par le
docteur Mosgrave, Robert ajouta que Mistress ïaylor il avait
choisi ce nom était sa parente éloignée, qu'elle n'etait pas abso-
lument ce qu'on appelle folle, mais qu'elle avait montré quelques
symptômes effrayants de la maladie latente qu'elle tenait de sa mère.
Il demanda qu'elle fut traitée avec une indulgence raisonnable,
mais il pria instamment M. Val de ne la laisser jamais sortir de la
maison ou des jardins sans être accompagnée d'une personne qui
répondrait d'elle.

Après avoir conclu ensui te les arrangementspécuniaires, les deux
hommes allèrent retrouver Milady. Robert lui dit à l'oreille

Vous vous appellerez ici Mistress ïaylor. Je ne crois pas qu'il
vous serait agréable d'être connue sous votre véritable nom.

Elle secoua la tête au lieu de lui répondre et elle n'écarta pas
même les mains de son visage.

M. E. BRADDON.

Traduction de Mme JUDITH,
(Reproduction interdite.) de la Comédie-Française,

(La suite au prochain numéro}.



Voici des renseignements dont nous garantissons l'authen-
ticité

Le docteur Richard, qui était parti pour Hanovre, est revenu
vendredi ma,tin[à'neuf heures quarante-cinqminutes,avec MM.
Louis et Jules Godard, leur maître de manœuvres, Yung, et de
Montgolfier. Quant à M. Thirion, légèrement blessé à la télé, il
remplit là-bas les fonctions de premier chambellan de Nadar.
Il a l'intention sans doute de prolongerassez longtemps son sé-
jours, car il a fait venir de Paris, ce matin, de l'argent et une
garde-robe. Le docteur a laissé Mme Nadar très meurtrie et
très souffrante, mais sans qu'on ait de suites fâcheuses à crain-
dre. Nadar a un pied gravement foulé, l'autre n'est que légè-
rement luxé. Il leur est imposé un repos forcé d'une quinzaine
de jours.

M. Saint-Félix, qui est le plus malade de tous, puisqu'il a
l'humérus cassé, n'est point le Jules de Saint-Félix, romancier
et employé du ministère. 11 a collaboré au journal le Capitole,
qui se publiait à Toulouse, en 1851, et a, dans l'origine, con-
tribué à la création de la Gazette des Etrangers.

M. Jules Godard, qui a sauvé la vie de ses compagnons avec
tant d'énergie, et qui est remonté deux fois aux cordages au
milieu d'effroyables secousses, est celui qui, aux ascensions,
crie le solennel Lâchez tout, avec la voix de Sainte-Foy dans
Galathée.

Encore un homme à décorer avant M. Samson.

Nous aimons beaucoup Nadar, et nous sommes heureux du
revirement qui s'est opéré dans l'opinion en sa faveur. Il a
prouvé,- avec son sang,- à tous les rieurs, qu'il pouvait aller
plus lcin que Meaux.

Cela ne nous étonne point. Nadar est à la fois un garçon de
cœur, un artiste, un écrivain et. un homme.

Maintenant, un mot. Deux souverains, S. M. l'Empereur et
S. M. le roi Georges, assistaient à votre départ, mon cher
Nadar, et l'Empereurvous a souhaité un bon voyage. Un autre
souverain, le roi de Hanovre, a envoyé son aide-de-camp au
devant de vous et vous a fait soigner par son médecin.

Allons, mon cher Nadar, convenez-en, les souverains sont
gens d'assez bonne compagnie et ne sont vraiment pas trop
mal élevés.

v«~v La reconnaissanceenversles puissantsressemble tellement
à de la flatterie que je n'ai jamais cru devoir offrir à M. Bi

lault vivant le témoignage de véritable sympathie que j'apporte
aujourd'hui à son tombeau.

A l'époqueoù M. Billault était ministre de l'intérieur, leFigaro,
auquel son succès donnait un grand nombre d'ennemis, était

en butte à bien des colères et à bien des dénonciations le
bruit monta assez haut. Je fus mandé par M. Billault dans
son cabinet. Peu solliciteur par nature, peu recommandépar
mes opinions, je ne savais pas comment je serais reçu et quelle
contenance je devrais garder.

Mon tour arriva. M. Billault élait debout contre la cheminée.
Il fit deux pas au-devant de moi, et, le sourire sur les lèvres,
m'indiquant un fauteuil à côté du sien, me dit Asseyez-vous
monsieur de Villemessant.

« Monsieur leministre,lui répendis-je, j'ai remarqué dans le
salon d'attente que chaque visiteur, avant d'être introduit au-
près vous bouclait son pantalon, tirait son gilet, rajustait son
faux col et se faisait une tête de circonstance; je n'ai pas pris
cette précaution, et je vous remercie sincèrement de la façon
.toute gracieuse avec laquelle vous voulez bien me recevoir, et
qui me permet de rester moi-même. »

M. Billault m'entretint des orages de toute sorte que soule-
vait le Figaro; il me parla des calomnies répandues contre
nous. Je tâchai d'obtenir l'indication d'un grief précis.

« Mon Dieu, me dit-il, tout est en cause dans votre
ournal.

» Tout, c'est bien peu et c'est bien vague, monsieur le mi-
nistre, répondis-je. »

II me parla de quelques nouvelles à la main un peu légères
ou qui avoisinaient la politique, et me dit

a Mon Dieu, monsieur de Villemessant, le Figaro ne nous
dèplaitpas. Je dois reconnaîtrequ'il est rédigéavec infiniment de

tact. Faites donc votre possible pour ne pas donner prétexte aux
criailleries. »

« Monsieur le ministre, lui répondis-je, si j'avais l'honneur
d'ôlre l'Empereur, et remarquez qu'en vous parlant ainsi je
suis loin d'exprimer un vœu, il me semble qu'il ne me déplai-
rait pas que le Figaro fût publié sous mon règne. On dira
peut-être un jour que la presse était quelque peu gênée dans
les entournures, et on poun a répondre C'est sous le règne
de l'Empereur que s'est rédigé le Figaro. Il ne s'agissait donc,
pour tout dire, que de le faire avec convenance et avec quelque
esprit.

Par discrétion je laissai tomber la conversation. Plusieurs
fois M. le ministre prit la peine de la ramasser, et je le quittai,
ravi de son urbanit'; et de sa bienveillance.

Au surplus, le pouvoir perd-il à être exercé par des fonc-
tionnaires affables et polis ? Évidemmentnon: l'insolence est
la supériorité des subalternes, et je ne suis nullement surpris
quand j'entends un inspecteur du balayage gourmander ses
administrés.

Ce n'est pas mettre le glaive de la loi dans un fourreau que
de le manier avec une poignée de velours. J'en ai eula preuve,
non-seulement chez M. Billault, mais encore chez MM. Abba-
tucci, Pietri, Delangle Treilhard, dont j'ai pu apprécier l'ur-
banité en différentes occasions. Si je suis coupable con-
damnez-moi mais pourquoi manquer de politesse ? Bien ne
vous y oblige; un délit de presse n'est jamais un grand
crime.

•w Ici je payais une dette à un monsieur qui, à l'époque du

procès.Mirès m'a reçu d'une telle façon que je sortis de chez lui
dans un état de surexcitation nerveuse queje n'oublierai ja-
mais,etje ferai remarquer que la scène qu'il mefitétait d'autant
plus inutile que le parquet rendit une ordonnance de non-
lieu.

Mais voilà ce que c'est que de ne plus être chez soi messieurs
mes gendres coupent le paragraphe comme étant dangereux.

™ M. Thiers n'est pas un de ceux qui ont donné le moins
de regrets à la mort inattendue de M. Billault.

Non que, dans ces derniers temps, les liens rompus d'une
ancienne amitié politique se fussent renoués entre ces deux
hommes, le maître et le disciple loin de là mais à la
veille de se délier la langue, M. Thiers n'eût pas été fâché d'a-
voir à qui parler.

« La mort de Billault, disait-il à un visiteurassidu de l'hôtel
D Saint-Georges, me met dans la situation de ce curé de vil-
» lage,qui ne pouvant avoir Voltaire devant lui, y plaçait son
» bonnet carré et le prenait à partie. »

Et l'historienorateur ajoutait « Le talentde Billault avait in-
» contestablement grandi dans ces dernières années. La néces-
» site de répondre sur-le-champ, de répondre à tous, d'atla-
» quer et de se défendre avec une certaine circonspection, en
» avait fait un stratégiste de la parole très habile, très fécond
» en ressources et très écouté.

» Mais l'orateur brillait peut-être un peu à la façon des étoi-
» les qui élinct-llent en raison des ténèbres qui s'épaississent
» autour d'elles. On croit les voir grandir, et c'est seulement la
» nuit qui augmente. On parle du progrès du talent de Bi!-
» lault, et l'on ne dit rien du progrès de l'obscurité générale
» qui donnait par comparaison, à ce talent, le scintillement et
» l'éclat. »

^vn- Après quinze ans de silence, on comprend que M. Thiers
éprouve une grande démangeaison de parler. En attendant que
son entrée au Corps législatif lui fournisse de nombreusesoc-
casions de se payer les arrérages de son éloquence, il en dé-
pense le trop plein à huis-clos et entre amis.

Dans les audiences qu'il accorde à ses familiers, ce n'est
point un dialogue qui s'élablit entre le célèbre homme d'Etatet
ses visiteurs, ce sont de véritables discours que le premier dé-
bite aux seconds, discours éloquenls, admirables, sur toutes
les questions à l'ordre du jour, que les commensaux de l'ora-
teur écoutent et savourent, bien entendu, bouche close, et
cloués au parquet, dans une attitude admirative.

Un de nos amis se trouvait, l'autre matin, dans le cabinetde
M. Thiers. 11 n'avait que peu de mots à échanger avec l'illustre
historien, et, cette communication faite, il se hâta, par discré-
tion, de prendre congé d'un homme dont les heures de tra-
vail sont comptées et dont la vie active appartient à la politi-
que et à l'histoire.

En le recondnisant à petits pas, de la porte du cabinet à celle
de l'antichambre, M. Thiers prononça trois discours superbes,

de ceux qu'on nommait, en 1840, des discours-ministres

Un. discours sur les élections,
Un discours sur la Pologne,
Un discours sur les finances.

C'était comme la répétition générale d'une pièce en trois
actes.

« Ah mon cher! me fit mon ami, que c'était beau! sans
la crainte que j'avais d'être importun, je me serais assis sur
une. marche. »

^w Mon cher Monsieur de Villemessant.

Je solliciteau nom de notre ancienne amitié l'hospitalité de vos co-
lonnes pour une réclamation qui n'intéresseque moi, peut-être; donc,
je serai fort brève. J'ai fait représenter il y a quelques années, à Paris,
un petit proverbe ayant pour titre Après l'orage vient le beau
temps Depuis que j'ai quitté Paris, j'habite la province, et les évé-
nements littéraires me sont souvent fort inconnus. Un livre de
M. Louis Énault, la Rosé blanche, publié cette année chez Ha-
chette, m'est piété par une de mes amies, et j'y trouve tout au long
mon proverbe, ayant pour titre Une Larme, cu Petite pluie abat
grand vent, avec une dédicace que je dois reproduire

A Madame Fernande DE LISLE.

« Madame, je vous offre ce petit proverbe à peu près comme on
rend aux gens ce qu'on leur a pris. Vous avez trouvé l'idée, je n'ai
fait que la déranger un peu, y ajouter des personnages inutiles et
gâter en l'écrivant ce que vous contiez si bien.

» Acceptez cependant ce souvenir des temps passés, auxquels,
vous aussi, peut être vous avez dit plus d'une fois Perche nonritorni? Louis Énault.

»

Ne trouvez-vous pas charmante la générosité de M. Louis Énault,
qui me fait l'insigne honneur de m' offrir mon ouvrage! Il a, dit-
il, dérangé, gâte, ce que je contais si bien, ajouté non pas des
mais un personnage inutile. De deux choses l'une ou M. Louis
Énault pense absolument le contraire de ce qu'il dit, ou il respecte
peu le public en lui offrant, à son tour, ce pauvre petit proverbe
méconnaissable.

Quant à moi, si je pouvais admettre un moment que M. Louis
Énault fût capable de gâter quelque chose, je lui devrais certaine-
ment une grande reconnaissance d'avoir été choisie pour victime.

Je suppose, avec plus de raison, que la Rose blanche et Inès Duca,
nouvelles qui commencent le volume de M. Louis Énault, ne suffi-
saient pas à le compléter, et que, pressé sans doute par son éditeur,
il a pris, pour l'achever, le premier travail venu en en changeant
le titre.

II faut remercier Dieu et M. Louis Enault de tout. Le hasard m'a
servi, puisque j'ai l'honneur d'avoir pu tirer d'embarras un homme
d'esprit et de talent.

Fernande DE Lisle.

^.wll faut bien avouer que le métier de faiseur d'échos,-d'é-
chotier, comme nous disons en argot de journalisme, est
diablement difficile au Figaro. Il faut parler de tout, et ce tout,
ce n'est rien. Echo 1 le mot dit bien la chose ombre d'une om-
bre, vibration d'une parole envolée. Ce qui se dit, ce qui ne
se dit pas surtout, voilà le domaine de l'échotieii

Pour réussir dans les Echos, pour être lu du moins, il n'y a
que deux moyens le rire et le coup de poing, et même
comme le siècle n'est pas gai, le coup de poing a plus de
succès.

J'avais, moi, caressé depuis longtemps un projet. On a
beaucoup abusé, chez nous et chez les autres, des mots de vau-
devillistes, Siraudin, Delacour, Clairville Thiboust, Cho-
1er, etc. Voilà, me disais-je, cinq ou six malins, dont
les réparties, les histoires, les saillies, font vivre les échotiers.
Pourquoi ne pas les enrôler eux-mêmes et avoir le louis au
lieu de la monnaie ?

Un échotier, pour faire chaque semaine un article de quatre
colonnes, reçoit 7,000 francs par anîll!

J'ai eu la curiosité de savoir ce que gagnent, dans mon
département, ceux qui représentent l'autorité, la justice et
la force. Voici le bilan de mes recherches

Le Pnocuiiicuii impérial gagne 4,500 fr.
Le Président nu trihunai 3,375

Le Juue d'instruction 3,240

Le Substitut 2,709

Le Juge DEpaix 2,700

Le Commissaire de police 3,000

Le Chef d'escadron he gexhaumehie 4,500

Le Directeur des postes 4,000

Le Directeur du télégraphe 2,200

Le Chef hf. 4,000
Le Colonei 6,000

Enchanté de mon idée, j'offris donc à Siraudin les ap-
pointements d'un colonel, plus 1,000 francs pour ses frais de re-
présentation.

Il eut la bonté d'accepter.
Je ne fournirai pas une campagne bien longue, me

dit-il, mais j'emporte au moins deux mois de vivres dans
mon sac. Je crois tenir une assez bonne entrée. J'ai trouvé mon
cadre, mon boniment ce n'est pas un chef-d'œuvre que je
vous enverrai, mais ce sera gai, sans prétention, et, entre nous,

je vous le dis tout bas, ça ne sera pas trop mal
Patatras1 fiez-vous donc aux vaudevillistes. Voici la lettre

que j'ai reçue il n'y a qu'un instant

« Mon cher ami,

Voici ce que vous m'avez écrit

« Pourquoi ne travaillez-vous pas dans le Figaro? C'est bien fa-
» cile. Soyez gai comme Villemot, spirituel comme Albéric Second,
» styliste comme Th. Gauthier, brillant comme Saint-Victor, pa-
» radoxal comme Roqueplan, savant comme Libri-qui a beaucoup
>> lu et beaucoup retenu, immodeste comme Offenbach, insolent

comme. le nom m'échappe, et peut-être arriverez-vous à faire
un Courrier de Paris supportable. n

» Ces quelques paroles encourageantes m'ont décidé. J'ai pris la
plume et je me suis mis à l'ouvrage; mais, au moment d'écrire,
j'ai vu devant moi se dresser la grosse ombre de M. Palianti de
l'Opéra -Comique.

u C'était un jour de première réprésentation il avait à se pré-
senter devant une brillante assemblée pour annoncer les auteurs
de la pièce nouvelle. Je le voyais essayant, dans sa loge, trois cra-
vates blanches, deux habits noirs, et je l'entendais murmurer tout
bas « Allons, Palianti, de la tenue, et surtout faisons en sorte
de ne pas parler auvergnat, »

Cette apparition m'a paralysé. Je crains den'avoirpas assez dee
cravates blanches et d'avoir trop peu d'habits noirs. Je crains sur-
tout que la langue du théâtre qui n'est pas celle du xviie siè-
cle ne soit l'auvergnat de M. Palianti. Je passe ma plume à
Lambert Thibaust.

« Si je ne suis pas un de vos rédacteurs, je suis toujours un de
vos amis.

n Paul Siraudin. » j

«> Eh bien! mon Dieu! faut-il le dire? Siraudin n'a peut-
être pas tort. Messieurs les vaudevillistes ont de l'esprit, beau-
coup d'esprit; seulement. comme dit Bassecour, sans vou-.
loir amoindrir cet esprit, et si une modeste observation m'é-
tait permise, je crois qu'il a besoin d'être accentué par le geste,
par la mimique, par l'organe des Arnal, des Geoffroy, des
Ravel, des Dupuis, des Berthelier, des Brasseur, des Colbrun,
des Gil-Perez. L'acteur accentue ou souligne les mots et les
intentions. L'optique de la scène donne du relief à des enfan-
tillages et à des grivoiseries que les imprimeurs se refuseraient
à composer. Le vaudeville a la ressource du patois, de l'argot,
des exclamations, des suspensions, des entrées, des sorties,
des ahurissements, et d'un costume extravagant.* Toutes ces
cboses-là, écrites, se figent avec l'encre. On m'eût apporté le
manuscrit du Chapeau de paille d'Italie que, certes, je n'en
eusse pas offert la primeur à mes abonnés.

«.Tout est rompu, mon gendre,» etle «c'est certain, c'est certain,»»



'de la Mariée du mardi gras n'existent pas sans Grassot et sans
Brasseur.

Tout ceci ne m'empêche point de courir après l'esprit des
vaudevillistes: ne l'est pas qui veut. Balzac n'eût jamais été
capable d'écrire le Misanthrope et l'Auvergnat; il est vrai qu'il
a fait quelques autres petites choses.

™~ Je suis ennemi de la réclame, et j'ai fait partager mon
opinion à mes gendresqui, en mon absence, la refusent éner-
giquement, convaincus comme moi qu'une réclame fait plaisir
à la mère, à la fiancée et aux créanciers de l'auteur, et ennuie
tout le reste des lecteurs.

Je vais pourtant entr'ouvrir une porte aux réclames. Je pré-
viens tous les amateurs, auteurs qui ont une pièce reçue ou
un livre prêt à paraître, acteurs qui ont à se plaindre de leur
directeur,- et réciproquement-que j'aurai l'oreille facile,
à une condition cependant.

On se rappelle ce fameuxavocat qui n'ouvrait jamais un dos-
sier s'il n'y avait un billet de mille francs sur la couverture.-

Il manque une pièce, disait-il à ses clients voyez votre
avoué, il vous dira laquelle 1

Je suis plus modeste que cet avocat, moi 1 Pour chaque ré-
clame, je ne demande qu'une nouvelle à la main. Je n'exige
même pas qu'elle soit tout à fait neuve, et à partir de ce jour,
j'ouvrirai à la fin de; ma Gazette un petit compte pour ces or-
phelins de l'esprit français.

™ Nous sommesbien embarrassésquand un de nos amis re-
produit en volume des articles qui ont paru dans leFigaro. Que,
Noriac publie le 101e, ou Monselet ses Tréteaux, si nous en
disons du bien, nous avons l'air de nous encenser en famille;
si nous n'en parlons pas, le public peut croire à un insuccès.

Aussi vaut-il mieux parler, et je ne veux pas laisser passer
sans bienvenue les Quatre coins de Paris, que mon ami Léo
Lespès vient de faire paraître chez Dentu.

Dans ce livre, il a réuni plusieurs articles très remarqués
chez nous les Manieurs d'argent, les Diseurs de bonne aventure,
Monsieur de Paris, les Zouaves. Lespès est, depuis la création
du Figaro, l'un de nos collaborateurs les plus dévoués, les
plus aimés, les plus soigneux de plaire aux lecteurs. Dans ses
moindres fantaisies, il y a une idée hardie, originale, enve-
loppée d'une forme incisive et élégante. C'est un vrai journa-
liste il a le feu sacré, l'amour de son œuvre et de sa besogne.
Enfin rare bonheur et que tout le monde n'a pas en j ourna-
lisme il a su avoir beaucoup d'esprit et beaucoup réussir
en ne froissant personne.

Tout ce que je viens de dire, je le pense du fond du cœur,
ce qui n'empêche pas l'ami Lespès de payer son tribut. Voir
l'impôt sur,,les réclames.

•v/wv
Dans le mausolée de Rachel, outre la corbeille où l'on

ramasse les cailloux que les Israélites ont la coutume d'épar-
piller sur les pierres tumulaires, j'avais vu une autre cor-
beille pleine de cartes de visite. Assez intrigué, je me suis ren-
seigné auprès des soeurs de Rachel, qui m'ont appris que ces
cartes de visite se comptent par centaines et non-seule-
ment.les cartes, mais des lettres et des vers.-Un ouvrier a écrit
quatre vers charmants, et elles ont gardé la lettre d'un jeune
Espagnol comme un chef-d'œuvre de sentiment poétique et
passionné.

J'aime cette familiarité pieuse qui ne veut pas croire à la
mort et qui parle aux trépassés comme s'ils étaient toujours là.

Si Mme Ristori a déposé sa carte dans la corbeille, c'a du
être avec un certain plaisir.

•

•vw^
L'Aïeule, qui vient d'obtenir un si grand succès à l'Am-

bigu, est de MM. d'Ennery et Charles Edmond (Choiëcki).
Enfin 1 il y a donc un Polonais de content1

w~ Mlle Page joue à ravir, dans cette pièce, un rôle de jeune
fille elle a une voix chaude et sympathique etelle est de plus
en plus jeune. On se rappelle qu'il y eut autrefois entre elle
et Mme Doche une rivalité de beauté et une contestation d'âge.

Etes-vous encore fâchée avec Mme Doche ? lui de-
mandait-on l'autre jour.

Oh 1 mon Dieu 1 non répondit-elle, je l'ai rencon-
trée hier, je n'ai vraiment plus le courage de lui en vouloir.

-«"o"-
Roquelaure fut exilé, dit-on,-pour avoir un instant

cesèé d'amuser le roi Louis XIV.
S. M. l'Empereur a subi, mardi soir, aux Variétés,de 7 heu-

res 3/4 à minuit, une avalanche d'ennui et de sots couplets.
MM. Théodore Cognard et Grange sont les auteurs de cette
pièce de lèse-majesté.

La clémence impériale est inépuisable. Les deux compli-
ces ne sont pas encore arrêtés 1

•*>*«•
Notre confrère Claudin est l'un des rédacteurs du Mo-

niteur et comprend bien toute l'importance que lui donne une
semblable position.

Dernièrement, un homme est renversé par une voiture on
le transportedans une boutique la foule s'amasse.

Un médecin un pharmacien crie-t-on de tous côtés.
Claudin s'élance, faitsa coupe au milieu de la foule

Je suis du Moniteur, dit-il.

•vw^ Dimanche dernier, Siraudin voulait entrer dans l'en-

ceinte réservée du Champ-de-Mars au moment où l'Empereur
y était.

On ne passe pas 1 fait un employé du contrôle.
Sujet de l'Empereur, répond-il en se boutonnant.

Et il passe.

vw. Je demandais à M. Thirion, l'un des compagnons du
double voyage de ce pauvre Nadar, comment il se risquait une
seconde fois dans les airs, puisque cette ascension n'avait plus
pour lui le charme de la nouveauté.

On ne sait que faire le dimanche, me répondit-il.

C'a été un grand événement quand S. M. l'Empereur est
arrivé dimanche dernier, dans le Champ-de-Mars, et je
laisse à penser tous les commentaires qui ont couru la foule.

Tiens, s'est écrié un gamin, l'Empereur qui vient
payer les créanciers de Nadar

C'est donc pour les passer en revue qu'il a choisi le
Ghamp-de-Mars a répondu unautre.

•vw.
Un jeune homme de famille, en train d'escompter sa for-

tune à venir, libelle ainsi les billets qu'il passe à ses usuriers
Fin paya, je paierai à M. un tel ou à son ordre, etc.

H. DE YlLLEMESSANT.

Impôt sur le» réclames du jour.
Un gamin voit un homme dont les deux jambes arquées du

Léo LEsris. même coté figurent assez bien un guillemet
« Tiens! dit-il -ce monsieur qui marche à côté de lui-

même ii

FIGARO A LA BOURSE

Jeudi, 4 heures.
La Bourse est en proie, depuis quelque temps, à un décou-

ragement vraiment inexplicable.,Au taux où sont les valeurs,
on ne comprend pas que le mouvement rétrograde puisse faire
des progrès et qu'il y ait des spéculateurs qui voient encore la
baisse.

Que l'on s'inquiète d'une gêne momentanée dans la situation
monétaire, que l'on fasse des commentaire* à perte de vue sur
la possibilité d'une crise métallique et d'un mouvement de re-
cul à une époque où les valeurs sont capitalisées à 3 et 4 p. 100,
nous le comprenons sans peine; mais ce que nous nous expli-
quons difficilement, et ce que les hommes spéciaux ne s'expli-
quent pas plus que nous, c'est de voir les préoccupations qui
agitent certains esprits, alors que les valeurs sont capitalisées
à 4 1/2 p. 100, comme la rente, à 6, 7, 8 et 9 p. 100 comme
les chemins, les institutions de crédit et les grandes valeurs
industiielles.

En ce moment, on peut dire que la spéculation est générale-
ment à la baisse. En vain le marché anglais est d'une fermeté
inébranlable; en vain la Banque d'Angleterre ne change rien
aux conditions de son escompte; en vain les journaux publient
des nouvelles rassurantes au sujet de la situation extérieure

•

en vain M. Fould conserve son portefeuille et donne, en restant
au ministère, un démenti aux spéculateurs qui assuraient qu'il
avait offert da démission; en vain l'épargne se grossit des
deux cents millions payés ce mois-ci par le Trésor et par les
Compagnies aux porteurs de rentes et de valeurs; en vain les
blés et les farines diminuent; en vain les vendanges sont re-
connues excellentes, la Bourse broie du noir, la Bourse est in-
quiète, la Bourse est agitée, la Bourse est atteinte d'une ma-
ladie aiguë qui semble vouloir passer à l'état chronique.

On ne rencontre sous le péristyle que des prophètes de
mauvais augure qui rééditent d'une voix creuse et sépul-
crale les lamentations de Jérémie. Encore un peu et l'on
va se couvrir de cendres, et l'on va endosser un cilice, et,
l'on va demander comme ce bon Tartufe une haire
et une discipline pour se fustiger en expiation de la hausse que
l'on a faite il y a tantôt deux mois.

La chose serait monstrueusement grotesque si elle n'était
profondément triste. Il est triste, en effet, de voir en pleine
paix, après une année de prospérité, après des récoltes excep-
tionnelles, la rente à 67 20, le Mobilier à 1120, et les grandes
valeurs à des prix avilis

Les choses en sont arrivées à ce point que les vendeurs eu*
mêmes sont étonnés de leur succès, et ce n'est pas peu
dire.

C'est qu'en effet les haussiers ont renoncé à se défendre. La
plupart ont fait pis encore que l'abandonner le terrain ils
ont passé, armes et bagages, dans le camp ennemi.

Et, cependant, malgré tous ces mauvais symptômes, malgré
cette lassitude, malgré cet accablement, la hausse viendra à
coup sûr. Eille viendra, soudaine et imprévue, comme elle est
venue à la liquidation de septembre, alors qu'on disait tout
perdu. Elle viendra, d'autant plus rapide et d'autant plus irré-
sistible qu'elle aura été longtemps comprimée.

Heureux les spéculateurs et Jes capitalistes qui n'auront pas
perdu courage et qui se seront mis en mesure d'en profiter.

La question de la Banque de Savoie est toujours à l'ordre du
jour du monde financier. La presse française continue de
rempre des lances en faveur de la liberté des banques de cir-
culation. La presse étrangère fait chorus.

A part quelques voix faibles, tremblantes, isolées, qui es-
saient de faire une opposition dont la source est parfaitement
connue, tous les hommes compétents en économie politique,

tous les hommes rompus aux affaires, tous les hommes spé-
ciaux en matière de transactions financières et commerciales,
en matière de crédit et de circulation, sont d'avis que la
Banque de France a commis une grande faute en n'achetant
pas le privilége de la Banque de Savoie, qui comprenait le pou-
voir d'émettre des billets, et se réjouissent de cette faute,
parce qu'elle sera avantageuse au public et au gouvernement.

Elle sera avantageuse au public en ce sens que l'émission de
billets d'une faible valeur donnera une grande impulsion au
commerce; en ce sens aussi que la Banque de Savoie escomp-
tera les billets plus facilement que la Banque de France, et
qu'elle établira avec cette dernière, ainsi qu'avec les grands
banquiers, une concurrence désirable sous tous les rapports.

Elle sera avantageuse au gouvernementparce que, avec la
Banque de Savoie, il sera moins assujetti qu'avec la Banque de
France, et que le développementdu commerce augmentera la
prospérité générale de la nation.

A ce propos on a parlé d'une combinaison qui consisterait à
ceci

La Banque de France resterait ce qu'elle est elle limiterait
toujours ses coupures de billets à 100 fr.; ses escomptes, au
papier revêtu de trois signatures ses avances sur titres,
aux valeurs hors rang mais la Banque de France se complé-
terait en quelque sorte par la Banque de Savoie, qui aurait des
allures plus faciles, émettrait des billets de 50 et même de
20 fr., excompterait à deux signatures et ferait des avances
sur un plus grand nombre de valeurs.

Jusqu'ici, rien n'est venu confirmer ou infirmer cette ru-
meur, que nous donnons à simple titre de renseignement.

Les emprunts étrangers se succèdent avec une régularité
qui prouve que les gouvernements ont tous plus ou moins be-
soin d'argent. Le Portugal emprunte 50 millions, la Grèce em-
prunte 150 millions, le Brésil emprunte, l'Autriche emprunte
96 millions de florins, la Nouvelle-Grenade emprunte, la Nou-
velle-Zélande emprunte, le Vénézuela a essayé d'empruter, le
Mexique va emprunter, l'Espagne empruntera, l'Italie pourrait
bien emprunter, les Etats-Unis continuent d'emprunter, la
Russie ne sait pas comment emprunter. Pour peu que cela con-
tinue, nous ne tarderons pas à voir les républiques du Val-
d'Andore et de Saint-Marin contracter aussi des emprunts en
vertu de cet axiome économique qui prétend que plus les Etats
ont de dettes et plus ils sont riches.

On a admis cette semaine à la cote une nouvelle valeur. Les
actions de l'Approuague, dite de la Guyane française, ont dé-
buté au parquet à 135, ont fait 145 et sont restées très fermes,
malgré la lourdeur générale, à 137 50.

L'Approuague est une société anonyme qui a pour but la
colonisation et l'exploitation des gisements aurifères de la
Guyane. Les actions sont de 100 fr. C'est la seule compagnie
anonyme cotée dont les actions sont dans ce cas, ce qu'elle doit
à la circonstance d'avoir eu la concession primitive avant la
loi de 1857. Le décret de reconstitution date de deux mois.

La souscription aux actions de la Société générale des Ports
de Brest a été ouverte aujourd'hui. Brest est déjà le premier
port militaire de France. Comme tel, il a vu sa population s'é-
lever, en deux siècles, de 3,000 à 80,000 habitants. Aujour-
d'hui, c'est au développement pacifique des relations commer-
ciales que Brest va demander un accroissement de prospérité.

Comme affaire, l'entreprise des Ports de Brest est une des
plus belles qui aient été lancées depuis bien longtemps. Elle
justifie les plus brillantes espérances et présente aux capitaux
sécurité absolue et garantie de succès.

ALPH. FIIOMENTEL.

P. S. Vendredi, 4 heures.
Peu d'affaires. La Bourse est toujours dans la même situa-

tion. On ne peut ni monter, ni baisser. Les cours actuels sont
des cours d'attente. Les acheteurs ont confiance dans la liqui-
dation. Les vendeurs ne s'émeuvent pas. La rente peut tout
aussi bien monter de 1 fr. que baisser de 1 fr. d'ici à la fin du
mois. Tout cela dépendra des incidents financiers qui surgi-
ront aux approches de la liquidation.

La rente ferme à 67 20 le Mobilier Français à 1120;] le Mo-
bilier Espagnol à 680.

A. F.

PETITES NOUVELLES

M. Emile de Girardin vient de lancer quelques petites flèches à
l'oeil droit de M, Thiers. -Ce sont les traits du commencement.

Lorsque M. de Girardin tient un sujet, il ne le lâche guère mais
M. Thiers a la peau dure1

C'est égal, disait hier le domestique du grand Emile, nous
lui avons joliment dit son fait.

Le domestique de M. de Girardin est de ceux qui, par dévouement,
entrer, t dans le paletot de leurs maîtres.

Chateaubriand en avait un de cette famille.
Celui-ci disait

Vous verreznous ferons un beau tapage après notre mort,
avec les Mémoires d Outre-tombe!

L'autre dit
Nous allons répondre ce soir à la France. Ce sera sévère,

mais elle le mérite. Quant à M. Louis Jourdan, ne craignez rien,
nous lui riveronsl son clou.

Ces domestiques de grands hommes, ils ne respectent rien!
Paul Delaroche avait à son service une sorte de Picard qui ne

manquait jamais de dire aux visiteurs qu'il introduisait dans l'ate-
lier de son maitre

Surtout, prenez garde à la peinture!
Un jour, M. Vitet va chez Delaroche.



Le domestique le reçoit, et lui montrant Jane Grey, encore sur
le chevalet

Vous voyez bien ce tableau-là, n'est-ce pas ? Ah monsieur,
c'est la mort aux habits

Et les domestiques de gens illustres qui écrivent des Mémoires

sur leur maître ? Brr

Les journaux ont été froids. Ils ne chassent plus le canard. Ils
deviennent graves. A peine trouverait-on, çà et là, qnelque annonce
pour se mettre sous la dent; mais l'annonce c'est un blanc manger.

L'Opinion nationale contenait celle-ci

Aflfinnn un ÉTABLISSEMENT facile et agréa-tlilllia ble à exploiter faisant 70.000 fr. d'af-
faires par an.- Bénéfice net actuel. 9,000 fr. faciles
à doubler. Le vendeur, qui cède par suite de décès,
s'occupe de son affaire.

Ah bah!

r

Et le Capitaine Fracasse!
Voilà quinze jours qu'on nous le promet.

Quinze jours dites quinze ans Charles Monselet le compare
à la Tour de Quinquengrogne, de Victor Hugo, qui ne paraîtra ja-
mais. C'est un roman polychrome. On est vraiment aveuglé, en
le lisant, comme lorsqu'on regarde une pyrotechnie.

J'y ai remarqué, répété souvent, un verbe significatif le verbe
égratigner.

Chaque écrivain a des mots préférés.
Jules Janin bourre ses feuilletons de charme pénétrant et d'ur-

banité exquise;
Taine mse avec prodigalité de la faculté maîtresse
Lamartine adore'les lacs et la gravitation;
V ombre et l'aube de Victor Hugo sont proverbiales
M. Saint-Marc Girardin aime à répéter Encore un coup

M. Grange affectionne Tu me la fais à l'oseille;
Et M. Clairville.
Quant à Théophile Gautier, le verbe égratigner lui plaît infini-

ment.
Cela lui rappelle ses petits chats, ses jolis chats, qu'il adore en

véritable Egyptien.

-î–

Un mot d'une femme d'esprit à propos de Théo

La poésie de Gautier, c'estune tulipe qui a du parfum.

M. Villemain, lui aussi, a un mot qu'il affectionne. Il ne dit

pas qu'une chose est détruite, mais qu'elle est déconstruile.
Il a même glissé le néologisme dans la préface du Dictionnaire de

l'Académie.
Cômme il en corrigeait les épreuves, le prote accourt vers lui,

montre le mot en question d'un air d'effroi, et dit

•– MonsieurVillemain.
Eh bien?

Mon sieur Villemain,ce mot. vous le voyez. Je l'ai cherché
dans le Dictionnaire.

Après ?
Il n'y est pas 1

Qu'est-ce que cela fait ?

Mais, monsieur Villemain, songez donc. je l'ai cherché dans
le Dictionnairede l'Académie I

L'Académie! s'écrie M. Villemain. Eh bien 1 ensuite, l'Aca-
démie ? l'Académie?. Je m'eja moque pas mal de l'Acadé-
mie! ..•" • • < fi "• •''

Toujours est-il que Jules Janin fait ses visites.
Il s'est rencontré, l'autre jour, chez M. le duc de Broglie avec le

P. Gratry, qui a commencé, de son côté, ses trente-sixstations.
A son tour, M. Camille Doucet entame la chasse aux suffrages,

ses deux volumes de théâtre sous le bras.
On prétend que toutes les chances sont pour Jules Janin.
J'avoue que je verraisavec plaisir je ne suis pas le seul, -un

véritable homme de lettres succéder à Alfred de Vigny.

Tlkéâtreg.

La comédie de M. Octave Feuillet, que le" Gymnase va donner,
parait excellente j'allais dire superbe -aux répétitions, et Lafont
fait merveille.

Sous le titre de Montjoye, cettepièce qui se passe a Saint-De-
nis ne raconte cependant aucune particularité biographique sur
le vaudevilliste de ce nom.

C'est que la vie privée doit être murée ah mais.

li ~ii..i:.

L'accident de Niemburg nout remet en mémoire certain drame
qui eut jadis son succès d'émotion. Je l'extrais d'un jp,uraal qui le
raconta longuement. En voici le résumé

Un jour, au moment de monter en ballon, M. Louis Godard est
abordé par un Anglais de belle encolure et de structure colossale,
qui lui demande de l'accompagner et qui donne immédiatement

ses mille francs.
Le ballon s'enlève, sans que l'Anglais manifeste la moindre émo-

tion, à une élévation de 2,500 mètres. M. Godard.se sent empoigné

au collet, il se retourne, et voit son compagnon qui, l'air hagard,
l'œil dilaté, déclare d'un ton décidé qu'il n'a pas pour mille francs
d'émotion, et qu'il va se payer un supplément en se lançant avec
lui dans l'espace. Godard avait affaire à un fou.

11 se dégage; mais avant qu'il ait pu tenir en respect, ce terri-
ble amateur, il le voit grimper aux cordages qui retiennent la
nacelle, ouvrir un couteau et commencer, en riant aux éclats, à les

couper. La nacelle penche déjà. Dans une minute tout sera fini 1

Heureusement, la corde de la soupapequi sert au dégagement du gaz

est encore intacte, M. Godard tire cette corde, la soupape s'ouvre
l'homme, à demi asphyxié, lâche son cordage, et l'aéronaute a
même la bonté de le retenir dans le vide.

Il descendit immédiatement,et souvent, depuis, il a raconté qu'il
n'avait jamais vu la mort d'aussi près.

Paul de Saint-Victor constate le succès de l'œuvre charmante de
Théodore de Ban-ville, Diane au bois, puis il ajoute

• Romanville a fort bien rendu le satyriasis du satyre. »Oh les mots de la fin

Aimez-vous les périphrases. celles de M. Paul Foucher.
M. Paul Foucher surnomme les censeurs « les provéditeurs de

nos plaisirs, » Or, les provéditeurs de nos plaisirs ont lâché d'une
main les Diables noirs pour retenir de l'autre la Poudre d'or.

Ils reprochent à Victorien Sardou d'avoir fait pour Paulin-Mé-
nier un rôle de coquin amusant.

Ils ne badinent pas, les censeurs!
On vous êtes coquin, ou vous ne l'êtes pas.
Si vous êtes coquin, vous n'êtes pas drôle.
Si vous voulez être drôle, devenez honnête

Avec cela que c'est facile.
Et puis, franchement, les honnêtes gens ne sont pas gais.
Si on exile les gredins des planches, bon Dieu! que deviendrons-

nous ?

Je me rappelle que M. Duméril, dans un cours d'histoire natu-
relle, s'écriait, un jour

Ces pauvres serpents, on les détruit tous

Au ïhéàtre-Déjazet, reprise de Gentil-Bernard.
Voyons!
Faut-il dire que Déjazet a toujours quinze ans?
Ma foi, pourquoi pas?

X. mange beaucoup et, le dîner fini, s'enfuit rapidement des
maisons où il est invité.

C'est un rustre, a-t-on dit, il ne rend môme pas ses visites
d'indigestion.

Sur l'album d'une charmante personne, j'ai lu

« Un piano raisonne quand on le touche; quand on a su toucher
une femme, elle ne résonne plus. »

Nous allons donc revoir Mélingue! Allons, tant mieux 1

Benvenuto Cellini va succéder à Fra-Diavolo.
A côté de Mélingue Mme Doche, une actrice que les lauriers.

roses récoltés par Mlle Page, dans l'Aïeule, empêchent de dormir.
Je conçois cela.

Victor Séjour médite pour l'Ambigu un Philippe II traduit ou
imité de Schiller.

Le rôle nerveux de Don Carlos revient de droit à Rouvière. Beau-
vallet a refusé le rôle de Philippe II, que Febvre a si bien rendu
dans les Ressources de Quinola.

A propos de Quinola, au premier acte, lorsque Félix remet au
grand maître du palais un billet pour la marquise de Mondéjar, j'ai
remarqué avec peine que ce pli était fait avec un morceau du jour-
nal le Siècle.

Cela détruit beaucoup l'illusion, lorsqu'on est au premier rang des
fauteuils d'orchestre, de voir la maîtresse de Philippe II déplier un
morceau de journal.

Après tout, ce numéro du Siècle est peut-être une pierre jetée
dans le jardin du grand-inquisiteur?.

En ce cas, je m'inclinerais. V

La fille cadette de M. de Montalembert va prendre le voile. Mon-
seigneur Dupanloupretarde son voyageen Espagne jusqu'à l'époque
de cette cérémonie.

L'évèque d'Orléans va chercher au delà des Pyrénées des docu-
ments pour une Vie de sainte Thérèse, qu'il doit depuis longtemps
écrire.

Alexandre Dumas (le seul) envoyait un livre à Mlle D. une
pécheresse.

C'était l'Imitation.
Il écrivit sur la première page •'•'
« On ne sait pas ce qui peut arriver !»>>

ï i
T

•'

Les députés prennent à Paris leurs quartiers de session. Ils se
délient la langue les uns mâchonnent des cailloux comme Démos-
thène les autres avalent des œufs crus comme Montaubry.

M. Pelletan corrige les épreuves de son livre sur la Femme. C'est
une figure accentuée que la sienne, et tout à fait mâle.

Voyez pourtant le contraste! Dans la Nouvelle Babylone, M. Pel-
letan s'effarouche devant des ouvrages dont le titre est trop voyant.
Sa pudeur s'offense. Il rougit.

Comment, s'écrie-t-il, peut-on s'occuper des créatures ?
Dix pages plus loin, il se lance dans une diatribe furieuse contre

lesdites créatures, Ce qui est permis au philosophe e&fc-il défendu
au romancier?

Jules Xohiac.

Mais M. Pelletan a gardé sous ses cheveux gris les sentiments dé-
licats de l'enfance.

L'an passé, à Sainte-Pélagie, dans sa prison, il passait son temps
à jouer au ballon.

Mais, halte-là! -pas comme Nadar.

La femme d'un avoué, dame patronesse de son quartier, va quê-
ter l'autre jour chez une actrice d'un demi-théâtre.

Puis, elle rentre chez elle un peu irritée. On avait du monde à,
dîner.

Ces créatures l. dit-elle, elles sont les reines du moment!
Tout est or et velours chez elles. Celle-ci a dans sa chambre à cou-
cher pour cinq ou six mille francs de tableaux. au moins 1.

Oh si on peut dire, répond le mari, en s'interrompant dans
son potage, il n'y a que la photographie de Laferrière

Un mot de M. Sainte-Beuve à propos de la Vie de Jésus.
Qu'en pensez-vous ? lui demandait-on.

Damé entre nous, ça manque de femmes

JULES Claretie.

Avis aux Actionnaires du FIGARO.

MM. les actionnaires du Figaro sont prévenus que sur les
bénéfices de l'année 1863, il leur sera fait une troisième ré-
partition qu'ils peuvem, toucher, à partir de ce jour, au bureau
du journal, 21, boulevard Montmartre.

Nous prévenons nos lecteurs que le numéro de mercredi
sera un numéro tout à fait exceptionnel, et que le feuilleton
sera interrompu pour cette fois et continuera dans le numéro
de dimanche 1er novembre.

1

Nous avons parlé dernièrement de la métamorphose com-plète de la ville de Brest.
La Société qui s'est fondée dans ce but est patronnée parla

municipalité brestoise. Son capital est.de 1 millions, divisé en24,000 actionsde 500 francs. Elle s'établit d'abord sous la forme
commanditaire, se réservant de solliciter le privilège de l'ano-nymat.. •

Voici quel est son comité de patronage :'
Président M. Bizet, officier de la Légion d'Honneur, maire

de la ville de Brest.
MM. Michel Morand, chevalier de la Légion d'Honneur,

maire de Lambezellec (Brest);
Le vicomte Charles DE Saint-Priest, propriétaire.
Flachat, ingénieur; '•
B. Baillemont, officier de la Légion d'Honneur, officier su-périeur du génie;
A. Legoarand DE Tromelin, chevalier de la Légion d'Hon-

neur, banquier à Brest;
Le comte Louis DE LESTADE, propriétaire;
Fiteau, ancien conseiller colonial. ' • { n

Secrétaire M. Napoléon Bacqua DE LA Barthe, chevalier de
la Légion d'Honneur, avocat.

Comme entreprise foncière et immobilière, la Société, pos-sède cet élément de sécurité que recherchent avant tout les
capitaux et le placement.

Son objet est la mise en valeur et l'exploitation de vastes
terrains situés dans la partie récemment annexée à la ville de
Brest.

Les terrains déjà acquis à la Société représententune surface
de 400,000 mètres carrés.

Ces terrains, par suite de l'importance que va prendre Brest,
garantissent unesplendide et prochaine plus-value aux action-
naires.

Qui ne se souvient, en effet, des bénéfices considérables
qu'ont donnés à la Société des Ports de Marseille les terrains
appartenant à cette Compagnie.

La Société des Ports de Brest est appelée au même succès.
Chaque action donne droit à 5 0[0 d'intérêt et à 80 0^0 des

bénéfices. (Art. 36 des statuts.)
La souscription est ouverte dès aujourd'hui.

ox SOUSCRIT
A PARIS, chez MM. E. Bautiievaux ET Ce, banquiers, 21,

rue de la Victoire.
A BREST, à la CAissE commecialeet chez MM. les Notaires.-

Les versements seront aussi reçus au Comptoir Du Finistère
et à la succursale de la Banque de France, à Brest, au crédit de
M. E. Dautrevaux.

DANS LES départements, chez MM. les Banquiers indiqués
dans les journaux spéciaux de chaque ville. On peut souscrire
aussi en versant dans les succursales de la Banque de France,
au crédit de M. E. Dautrevaux.

On verse 50 fr. en souscrivant 75 fr. à la répartition
125 fr. deux mois après 125.fr. dans les six mois; les
derniers 125 fr. suivant les besoinsgle la Société.

Le Rédacteur en Chef B. Jouvin,



SOCJIÉTÉ ftKMKALE

DES

PORTS 3C3E! BREST
.(en commandite, rouit êtiie tiiaxtfobmée ex société

akosyme)

RAISON SOCIALE E. HOUGRON ET Ce

CAPITAL DOUZE MILLIONS

Divisé en S», »«© actions de 5«&© ffr.

Chaque action donne droit -s 0/0 tl'im~8ërÛ2 et à
S© 0/0 des bénéfices [articles 34 et 36 des sta-
t~.aâa).

COMITÉ DE PATRONAGE

Président m. bizet, officier de ta. Légion d'hon-
neur, maire de la ville de Brest.

mm. hïciiel MOHA.XD, chevalier de la Légion d'hon-
neur, maire de Lambezellec (Brest).

Vicomte CHAULES be saixt-piuest.
A. flachat, ingénieur,
c. BAiLLEuoiST, officier de la Légion d'honneur,

officier supérieur du génie.
LE goahand DE TitoMEwx, chevalier de la Légion

d'honneur, banquier à Brest.
Le comte LOUIS DE lestiiade, propriétaire.
fiteau, ancien conseiller colonial.

Secrétaire m. napoléon jjacqua DE la dakthe, cheva-
lier de la Légion d'honneur, avocat.

La Société a pour objet la mise en valeuret l'ex-
ploitation de 400,000 à 500,000 mètres de terrains
formant la portion la plus avantageuse du territoire
récemment annexé à la ville de Brest, et destinée à
former le quartier du nouveau port de commerce.

Ces terrains sont à la fois bordés par les quais
maritimes et par l'embarcadère du chemin de fer de
l'Ouest. Cette situation exceptionnelle explique
qu'en s'engageant à donner à la ville l'espace des

SAOTON AÎNÉ, CHAUSSÉE-D'ANTIN, 24
Ancien directeur de manège. Pension, location, vente,
achat de chevaux A commission. Remisage de voitures.

voies et des places publiques, la Société obtienne
l'aménagement de ces voies et de ces places et la
construction des édifices nécessaires à une ville
nouvelle.

Les terrains sont contigus à l'ancienne trop
étroite déjà pour ses 80,000 habitants, et dont la
population doublera, dès que l'ouverture du portde,
commerça, le service des transatlantiques et l'achè-
vement des réseaux de l'Ouest et de l'Orléans au-
ront fait de Brest le premier port de commerce de
l'Europe sur l'Océan.

La plus-value de ces terrains n'attendra donc pas,
comme il est arrivé pour les ports de Marseille, que
de vastes emplacements intermédiaires, indépen-
dants de la Société, soient mis en valeur. De plus,
il n'est pas besoin, comme pour les ports de Mar-
seille, d'en conquérir une partie sur la mer. Enfin
leur prix moyen d'acquisition n'est que des 2/5 de
celui des ports de Marseille, promet des bénéfices
considérables dans l'avenir magnifique réservé &
Brest.

Le chemin de fer met Brest à quinze heures de
Paris. Ainsi disparaîtra le seul obstacle qui, jus-
qu'à ce jour, a empêché Brest de tirer parti, comme
port de commerce, de sa rad«, la première du
monde, et d'une situation qui en fait le point de
l'Europe le plus rapproché de l'Amérique.

Vedsemexts 50 fr. en souscrivant; 75 fr. à la
répartition 125 fr. deux mois après; 125 fr.
dans les six mois de la souscription les dernier.
125 fr. suivant les besoins de la Société.

ON SOUSCRIT,
A PARIS, chez JIM. E. Dautuevaux et Ce, ban-

quiers, 21, rue de la Victoire,
A BREST, à la Caisse comjiebcialk et chez MM. les

notaires. Les versements seront aussi reçus au
Comptoir Du Fimsïèhe, et à la succursale de laBan-
qne de France, à Brest, au crédit de M. E. Dau-
tuevaux.

Dans les dépamements, chez les banquiers

RUSSIE "` P
CLOTURE1" DE LA NAVIGATION^

L'Agence maritime Vekbeuckmofs a l'honneur d'infor-
mer le commerce qu'elle acceptera pour Saint-Pétersbourg-,
Cronstadt, par mer, toutes les marchandises qui pour-ront être rendues à son adresse, à îninkerque, jusqu'au
mercredi 28 courant.

S'adresser, pour plus amples renseignements, 2, rueDrouot, à Paris.

COMPAGNIE
»JU CHEMIN DE FER D'ORLÉANS

Le public est prévenu que l'entrée des bureaux du ser-i
vice central. qui était rue de Clichy, 19, sera, à partir du1
lundi 26 octobre, rue de Londres.

Le bureau de factage et des omnibus est également
transféré rne de Londres, 8.

ç'6LCfT ATlTlTlV Horloger de la Marine^ PalaTs
v> J-l» \J UUlLy Royal, 52, rue Montpensier, 30.fJJ /"ITT'nTIVr Exposition de Londres, 1362.Vixl. vJUl/J.il Médaille d'excellence pour les

chronomètres et montres.
•PIT nTTriTM Breveté. Montres diapason nor-\jHm mal. Montres en bois.
r<TT ATTHIIV Horloger de l'Empereur, limpé-
V4JJ.» \J\JiJll\ ratrioe, le Pape et la Reine et

le Roi d'Espagne.

Esr* SALSEPAREILLE dépuratif par
etDB, excellence et,

sans mercure des maladies du sang et des humeurs, dartres,
boutons au visage, démangeaisons, virus, etc. Pharmacie
FOURQUET, 29, rue des Lombards. A LA BARBE D'OR,
(3 fr. le flacon. 15 fr. 1rs fi (lac ) EvnMie.

indiqués dans les journaux spéciaux de chaque
ville.- On peut souscrire aussi, en versant, dans
les succursales de la Banque -de France, au crédit
de M. E. Dautuevaux.

Les statuts, plans et documents relatifs à l'entre-
prise sont envoyés franco io toute personne qui en
fait la demande.

EMPRUNT OTTOMAN
Six powr cent consolidé intérieur

(4° émission).
Escompte du coupon du 1/13 novembre prochain,

chez MM. E. DAUTHE<vwrx.et (>, baaçfuieas, rue de la
Victoire, 21.

HIPPODROME
Triple ascension de ballons et la Prise de Puebla.

Incessamment la clôture; la vente des chevaux
étant annoncée pour le 3 novembre.

AVIS IMPORTANT
Les femmes du monde, les étrangers de distinc-

tion et les amateurs d'objets d'art n'apprendront
pas sans intérêt que la maison Alexandre, éven-
tailliste de S. M. l'Impératrice, transfère, le 15 no-
vembre, pour cause d'agrandissement, son établis-
sement du boulevard Montmartre, n0 6, au n0 14.

Une PRIME GRATUITE REPRÉSENTANT UNE
VALEUR RÉELLE DE 80 FR savoir

1° LES MISÉRABLES, par Victor Hugo. lObeaux
volumes.

2° VICTOR HUGO, raconté par un témoin de sa
vie, 2 beaux volumes grand in-8°,

3° La VIE DE JESUS, par M. Renan, 1 beauvol.
grand in-8°.

4° SONATES DE MOZART (piano), 1 gros etbeau
volume in-i0, avec portrait gravé,

Est offerte par la Nation. {Voir aux Annonces.)

A vendre une belle collection du journal La Ca-
ricature tppliiiqne), par Un. Philipon; cinq gros-vo-

1~~1 1~ r~l~

DES ËMINES DE HOUILLE,
de Fer et de Plomb de Tegernsée

EXISTANT DEPUIS 1854.
Siéga social à Munich. Siège administratif

à Paris, rue de Rivoli, 134.

Capital divisé en 0,000 parts entièrement
libérées.

Émission de 2,000 Obligationsde 100 fr. l'une,
produisant 5 p. d'intérôls, avec coupons semes-triels payables à Paris, chez tes Banquiers de la
Société, dins les départements et à l'étranger
chez leurs Correspondants.

Remboursables à 125 fr. en 50 annuités, à par-tir de l'année 1864, avec garantie du rembour-
sement par la Compagnie d'Assurances sur la
Vie 1 Impériale.

Chaque Obligation portera'un timbre on unementionne garantie de la Uompagnie l'Impériale.
Quant au service des intérês, il est garanti nonseulement.parla valeur des concessions de mines

de houille comprenant 104,000 hectares, et de
mines de fer et plomb ayant une étendue consi-
dérable, maisencoreparleursnombreux;produits.

La Souscription est ouverte auStége Sncial età BRUXELLES,chez MM. Hauchamps, Smith et
Cc, Banquiers.

Les versements ont lieu 25 fr. en souscrivant,
25 fr. dans le deirxiène mois et 50 fr. dans le
troisième mois de la souscription ,avecjouissance
du le' octobre 1863 et bonification de un franc
par Obligation libérée par anticipation.

On reçoit comme espèces les Coupons de Ren-

lumes reliés et parfaitement conservés (1831 à
1835). Prix 500 fr. Chez M. Dollingen, rue Vi-
vienne, 48.

Voilà le moment où Paris, enfin de retour, se re-
met à écrire des lettres d'invitation, des billets de
remerciement et des correspondancesde toute na-
ture. A ce sujet, le beau monde a adopté le papier
de la maison Girault, graveur de l'Empereur, 18,
Chaussée-d'Antin.

Entre antres spécialités, nos élégants aiment sur-
tout à patroner le gentleman-paper de cette mai-
son, heureuse importation anglaise, marqué de
charmants monogrammes. Cartes anglaises, pre-
mier choix de De La Rue et O, 1 fr. 40.

Librairie de J. BETZE, 18 rne Jacob k Paris

NOUVELLES PUBLICATIONS.

Collection HETZEL, à 3 fr. le volume-

LA FEMME INCOMPRISE,parPAULDEL-
TUF. 1 vol

LES COMPLICES, par CLAUDE VIGNON, 1 »
LA C3MÉDIEENFANTINE,parLOUISRA-

T1SBONNE (nouvelle édition). Les deux
séries réunies en 1

L'ANNÉE MUSICALE EN 1862, par P.
SCUDO, 1

LES CHAUFFEURS INDIENS, par ALF. de
BRÉHAT, i »

Les gens- du monde, ceux qui mêlent l'hygiène au train
de la vie, ont adopté avec empressement une liqueur nou-velle connue sous le nom d'Élixir digestif aux sels natu-
rels de FfcAy, de Poigne à Moulins et Vichy, fournisseur de
S. M. l'Empereur. Cette liqueur, dont les palais les plus
difficiles seront satisfaits, est formée de plantes stomachi-
ques et toniques avec les sels de Vichy pour base Les per-
sonnes qui ont une digestion difficile doivent en faire un
usage journalier; aussi a-t-elle mérité l'approbation des
médecins les plus distingués de Vichy.

Cette délicieuse liqueur te trouve à Paris, chez Corcellet,
Palais-Royal, 104.

PARIS. Imprimerie de Georges Kugelmann
13, rue Grange-Batelière, 13.

tes et d'Obligations de Chemins de fer français
et belges, à l'échéance de janvier 1864.

Adresser toutes demandes de renseignements
à MM. Gautier-Laniotte, Boucher et O, Ban-
quiers à Paris, rue de Rivoli, 434, qui se char-
gent de transmettre, sans frais, les demandes de
Souscription.

Le îî'OB est un Sirop végétal concentre, très agréable au
goût et facile à (prendre en secret. Bien supérieur aux sirop
de salsepareille et de saponaire, il guérit radicalementSan
mercure les maladies contagieuses, et remplace avec succès
l'huile de foie de morue, le sirop anti-scorbutique, ainsi
que l'iodure de potassium.Ou l'emploiedans un grand nom-
bre 'd'hôpitaux et d'établissements de bienfaisance.

Dépôt général, 12, rue Ilidher, à Paris, et dans:toutesles
pharmacies.

l.a Franee travestie reproduit en vers bur.
lesques la nomenclature exacte et complète des
92 départements de France et d'Algérie et de
leurs 385 préfectures et sous-préfectures,La
France travestie est en même temps une dé-
sopilante bouffonnerie et une excellente carte
mnémonique.Prix1 fr

EN VENTE A LA MÊME LIBRAIRIE:

]Ln Voleuse d'iunour, par Eenry de Eock,
histoire piquante d'une aventure arrivée récem-
ment à une dame du demi-monde. Un volume illus-
tré de 'cinq jolies vignettes. Prix. 3>fr.

SJu Hnrlage cundnluux,par André Léo.
Situations fortes et intéressantes, caractères tracés
de main de maître, grâce touchante du fonds, con-
venance parfaite de la forme, tout est réuni dans
ce livre qui a révélé, du premier coup, dans son
auteur, inconnu hier, un romancier de premier
ordre. Un volume de 500 pages. Prix. 3 fr.

Moiluctloji, par Raoul Olliuier. Livre plein
île chaleur et de verve et où la séve abonde.'•'*••• -••• «3fr.

(.'Amateur (iliotogrnplie,guide pratique
de photographieà l'usage des geus du monde. Ua
joli volume orné de nombreuses vignettes expli-
catives.Prix. 3 f^

Femmeset fflcurg, par Ch. Malo. Petites
photographies badines, Livre gracieux comme sontitre; réhabilitation toujours spirituelle, souvent
éloquente de la femme. Un joli volume imprimé
avec luxe.Prix» fr. SO

Les nncleimeg mal*ous de Paris«
sous Napoléou III, par Lefeuve, qui présentent,
dans une série de tableaux ïnimés, de véritables
uro-nogrnphies de toutes les rues de la capitale,
ont obtenu, tors de teurapparition, un grand succès
de curiosité; mais le prix élevé de la publication
(60 livraisons à 1 fr. 60, ensemble 96 fr.) a?ai»
éloigné un certain nombre d'acheteurs. Ces 60 li-
vraisons viennent d'être réunies en 4 beaux vo-
lumes, et le prix en a été considérablement réduit;
l'ouvrage complet, 4 volumes îft fr.

r LIBRAIRIE FAURE
23, BOULEVARD SAIKT-MARTni •

Envoi franco contre des timbres-poste de 10 «



PRIME UNIQUE ET GRATUITE

L JHL JM JHL J~ A 0
A~

JOURNAL POLITIQUE QUOTIDIEN GRAND FORMAT.

., SAVOIR

1° LES MISÉRABLES, par Victor Hugo, 10 beaux vol. 55 fr. »
2o VICTOR HUGO, raconté par un témoin de sa vie,

2 beaux volumes grand in-8.15
»

50 LA VIE DE JÉSUS, par M. Renan, I beau volume
grandin-8. 7 50

4L0 SONATES DE MOZART (piano), 1gros et beau vol.
in-4. avec partraitgravé. 22 50

Total. 80fr »

LA NATION offre en ce moment une prime
inouïe dans les annales de la presse.

On sait que ce journal a changé de propriétaire
et de rédacteurs il y a environ quatre mois, et qu'il
passe à bon droit comme étant depuis lors l'un des
défenseurs les plus zélés de l'ordre et de la liberté.
Indépendamment de sa rédactionpolitique, indus-
trielle, agricole et financière, confiée à nos meil-
leurs écrivains, sous la direction de M. Léonce
Dupont$ il publie le dimanche un courrier de Paris,
par Aug. Villemot le lundi des articles Variétés,
par Hip Lucas tous les jeudis des portraits poli-
tiques et littéraires, par JACQUES Reynaud et HENRY
DUMONT

ABONNEMENTS
Paris unan, 54f.– Sixmois 27f. Troisroois13 50
Départemens64fr. 32 fr. 16 fr.

APPROUVÉES PAR li'ACAÏtÉIWIE 2HïP]ÈK5iS.!LE: DE MKS9ECOÏE.
Le rapport académique et de nombreuses expériences anciennes et récentes ont démontré leur

supériorité sur tous les autres ferrugineux solubles ou insolubles, pour le traitement de toutes les
maladies qui ont pour cause l'appauvrissement du sang.

DÉPÔT GÉNÉRAL à Paris, pharmacie rue Bourbon-Villeneuve, 19, (place du Caire), et dans les principaiesptiar-
macies de chaque ville. Prix k fr. la boîte 2 fr. la 1/2 boîte,

A tous les nouveaux abonnés ou réabonnés à `

OFFERTE

AOL

Les abonnés d'un an ont seuls droit à la totalité
de la prime. `

Les abonnés de six Mots auront droit à deux
des ouvrages désignés sous les numéros 2, S et 4.

Et les abonnées de TROIS mois pourront choisir,
à titre de prime, un ouvrage seulement parmi ceux
désigné* sous les unméros 2 et h

Pour plus de facilités, les abonnements ne com-
menceront à courir qu'à l'époque choisie par les
souscripteurs. La PRIME sera néanmoins livrée
immédiatement.

AVIS important. On ne pourra jouir de ces
avantages que d'ici au dix novembre prochain.
Passé cette date, les primes seront TOUTES suppri-
mées.

Envoyer un bon de poste ou valeu r à vue surParis
au gérant de la NATION, 21, rue Bergère, à Paris.

DINERS mU ROCHER ^i&S
r 1'1 Joliffroy, le
seul établissement de ce genre où l'on peut dîner' fort bien

pour 3 fr. et déjeuner pour 1 fr. 75 c. On y trouve te
meilleurs vins la cuisine est excellente.

Le service ne leisse rien à désirer.

Achat yCT^SiCSSTÎÎ neufs» vieux et autresAchat ta E T Ii: E IH T S neufs, vieux et sutro~
de f t. 1 £IiCra S d objets à bon prix, pat

GOLDNER jeune, rue de l'Arbre-Sec, H. Lui écrire. li
rend à domicile.


